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AVERTISSEMENT. 



Mon intention n'est point de donner dans 
cet aidant-propos une notice biographique sur 
M. Etienne Dumont : d'illustres écriyains, 
MM. de CandoUe et de Sismondi, ont déjà paye 
yn tribut d'éloges à la mémoire de leur compa- 
triote et de leur ami. Je ne saurais mieux faire 
que de renvoyer à la Bihliothe^ue unwerêelle^i)^ 
et à la Revm encyclopédique (2) y où ils ont dé- 
posé y avec toute la chaleur de l'amitié , l'ex- 
pression de leurs remets sur la perte que notre 
patrie, les sciences et la littérature venaient 
de faire. 

Cependant il importe, pour Vintelligence de 
l'ouvrage que je publie , de retracer dans un 
cadre resserré les principales circonstances de 
la vie de l'auteur, celles surtout qui ont pré- 
cédé ou suivi lëpoque dont il esquisse l'his- 
toire. Quand on saura quelles étaient ses rela- 
tions avec les honmies politiquews long-temps 

(1) Voy. BibUothèque uniWrse/Ze ^ noTembre 1829. 
(a) Voy. Retme enejrciopAiufue, t. xliy , p. 258. 

I. 
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ayant 1789 , quelle a été depuis sa place dans 
le monde littéraire, on comprendra mieux que^ 
quoique étranger à la France et aux grands ac- 
tes de la révolution , il soit à même de révéler 
des faits ignorés jusqu'ici, et qu'il ait acquis le 
droit déjuger les hommes et les événemens. 

M. Etienne DumoQt, de Genève , après avoir 
passé une partie de. sa jeunesse dans sa patrie , 
où son talent, comme prédicateur., lui avait 
acquis une juste renommée, s'en éloigna en 
1783 , à la suite de troubles politiques , pour se 
rendre à Pétersbourg auprès d'une partie de sa 
famille qui y était établie. Là , dans un séjour 
de dix-huit mois, il obtint également de grands 
succès , et toute la considération que devaient 
lui attirer son noble caractère et son mérite 
bientôt reconnus. 

En 1785 , il quitta Pétersbourg pour se ren- 
dre à Londres, où il était appelé par lord Schel- 
burn , alors ministre , qui lui confia la surveil- 
lance générale de l'éducation de ses fils. Lord 
Schelburn (plus tard marquis de Lansdown) 
ne tarda pas à apprécier toute la portée des ta- 
lens de M. Dumont, et se l'attacha comme ami. 
Ce fut dans la maison de ce ministre qu'il se 
mit en relation avec la plupart des hommes 
qui illustraient l'Angleterre ^ entre autres She- 
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ridan , Fox , lord Holland , sir Samuel Romilly 
et M. Brougham, alo)rs atocat, aujourd'hui lord 
cbancelier de la Grande-Bretagne. 

Dans ces relations , qui avaient pour base l'a- 
mitié y la communauté d'idées et de travaux 
littéraires^ ou la poursuite de grands objets 
d'utilité publique^ il s'était placé près d'eux A 
wol baut degré d'estime. U en était connu gé- 
néralement pour un bomme d'une grande ins- 
truction , doué d'un jugement sûr , d'un carac- 
tère irréprochable et d'un esprit vif et brillant. 
Chacun d'eux lui en a rendu le témoignage pen- 
dant sa vie , et ceux qui lui ont surrécu le font 
encore tous les jours. 

Il forma surtout une liaison intime avec sir 
Samuel Romilly^ qui réunissait à toutes les ver- 
tus privées les talens les plus éminens, soit 
comme jurisconsulte , soit comme orateur po- 
litique. L'amitié qui unissait ces deux hommes 
s'accrut de jour en jour, et ne cessa d*étre active 
jusqu'à la mort de sir Samuel Romilly. Cette 
I)erte fut pour M. Dumont un chagrin dont il 
ne s'est point consolé y et jamais il ne parla de 
son ami, sans que des larmes de regrets vinssent 
mouiller ses paupières. 

En 1788 , ils firent ensemble un voyage à 
Paris, et c'est sous les auspices de sir Samuel 
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Romilly que M. Dûment fit la connaissance 
personnelle de Mirabeau. Pendant un séjour 
de deux mois il le vit presque journellement , 
et des rapports d'esprit et de talens ne tardè- 
rent pas à lier deux hommes, si disparates d'ail- 
leuns par leurs habitudes et leur caractère. 
C'est au retour de ce voyage que commença la 
liaison de M.. Dumont avec ]e célèbre Bentham, 
liaison qui influa d'une manière si complète sur 
ses opinions et ses travaux , et qui détermina, 
pour ainsi dire y sa carrière* 

Pénétré d'une vive admiration pour le génie 
de cet homme extraordinaire , profondément 
convaincu de la vérité de sa théorie et frappé 
des conséquences pratiques qui en découlaient 
si naturellement ^ il appliqua tous ses talens à 
faire connaître les écrits du publiciste anglais | 
et consacra la plus grande partie de sa vie à ex- 
ploiter cette mine inépuisable que le génie tou- 
jours actif de M* Bentham accroissait incessam- 
ment (i). 

(i) Les ouvrages qui furent le résultat de ces travaux sont : 
1« Les Traités de législation publiés en 1822 ( 3 vol. în-8 \ 
parvenus à leur troisième édition ; 2» Théorie des peines et 
des récompenses ( 2 vol. in>8 ) , é|;alement arrivée i la troi» 
sième édition; 3<> la Tactiaue des assemblées législatives j 
deux éditions (1815 et 1822); 4° Les Preuues juidiciaires, 
publiées en 1823 : la seconde édition date de 1830 ; S» enfin 
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En 1789 , M. Dmnont intexTompit «es bra» 
Taux pour se rendre à Paris a^ec M. DuroTerai, 
ancien procureur général de la république de 
Genève. Le but dé leur voyage était de profiter 
' du retour de M. Necker au ministère et des cir- 
constances où se trouvait alors la France, pour 
rendre à Genève une entière liberté , en détrui- 
sant le traité de garantie entre la France et la 
Suisse j qui ne permettait de changer les lois 
de la république qu avec l'approbation des puis- 
sances garantes : c'est par suite des dénuirches 
auxquelles cette mission donna lieu , que M. Du- 
mont se mit en rapport avec la plupart des 
hommes marquans de l'assemblée constituante, 
etqu^il devint spectateur intéressé, quelquefois 
participant, de la révolution française* 

La grandeur des événemens qui se prépa- 
raient , et l'immense intérêt que. présentait 
cette époque , déterminèrent M. Dumont à sui- 
vre de près la marche des affaires. Comme tous 
les esprits généreux et élevés de l'Europe, il 
faisait des vœux pour la réalisation des grandes 
espérances qu'avaient fait naître les premiers 
actes de l'assemblée nationale , et il désira as- 

II 

r Organisation judiciaire et la Codification (1 toI. in-8) , 
publiées en 1828. Je ne fais pas mention ici des nombreuses 
éditions publiées à Tétranger. 

I.. 
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sister à ces éyénemens précurseurs d'une non— 
Telle ère. Sa liaison antérieure avec Mirabeau , 
qui se renoua aussitôt qu'ils se revirent , con- 
tribua également à, prolonger un séjour pen- 
dant lequel il coopéra à un grand nombre des 
travaux de cet bomme célèbre ; mais plus 
tard 9 et lorsqu'il fiit désigné dans les pham- 
phlets du temps comme l'un des faiseurs de 
Mirabeau, il éprouva une extrême répugnance 
à être mentionné publiquement, et quitta la 
France pour revenir en Angleterre. La réputa- 
tion d'un faiseur subalterne , comme il le dit 
lui-même, n'avait rien de flatteur pour l'amour- 
propre , et celle d'une liaison influente sur un 
homme dont la célébrité n'était pas sans tache, 
alarmait sa délicatesse. Il s'occupa dés-lors 
d'une manière suivie à mettre les manuscrits 
de M. Bentham en état d'être livrés au public. 
En 1 U ] 8 , la restauration de Genève rappela 
M. Dumont dans sa patrie , qu'il n'a plus quit- 
tée depuis , que pour de courts voyages. Jus- 
qu'en 1829, il consacra à son pays ses talens, 
et lui rendit les plus éminens services. Rappe- 
ler ses titres à la reconnaissance de ses conci- 
toyens serait entreprendre une œuvre inutile. 
Tous savent et reconnaissent ce qu'ils doivent 
à son patriotisme et à sod dévoument; et pour 
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la masse des lecteurs étrangers ces détails pré- 
senteraient ici peu d'intérêt. Dans l'automne 
de 182g y il entreprit un voyage d'agrément 
dans le nord de l'Italie avec l'un de ses amis, 
M. Bellamy Aubert (1) , et c'est au moment 6ù 
sa famille l'attendait avec impatience qu^elle 
ireçut la nouvelle de sa mort en même temps 
que de sa maladie. Ceux qui l'ont vu de prés 
peuvent seuls savoir quels charmes la bonté de 
son cœur, son active bienveillance, son esprit 
supérieur répandaient autour de lui. Il aimait 
i encourager la jeunesse et savait se mettre à 
la portée de tous ceux qui l'approchaient. Les 
hommes de tous les âges et de toutes les profes- 
sions étaient toujours sûrs de trouver, dans 
son inépuisable bonté et dans sa conversation 
si remarquable, intérêt, conseils, instructions, 
agrément. 

(i) Je ne toux point laisser échapper Toccasion d'eipri- 
mer ici publiquement la reconnaissance que la famille dû 
M. Dumont a vouée à M. Bellamy- Aubert, dont FactiTO 
amitié , et les soins affectueux adoucirent les derniers lio- 
mens de son ami. Cette circonstance consolante, dans un si 
triste événement , put seule apporter quelque soulagement 
à la profonde douleur que devait inspirer cette mort impré- 
Tue , qui frappait , loin des siens et de son pays , un homme 
dans le copur duquel les affections de la famille et de la pa- 
trie avaient toujours été placées au premier ran^ 
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Parmi les dÎTers ouvrages inédits que l'ami* 
tié dé M. Dumont bien plus que Tintérét de sa 
réputation a confiés à mes soins , j'ai choisi de 
préférence , pour le livrer d'abord à Timpre^ 
sion , celui qui m'a paru être le plus propre à le 
faire connaître sous d'autres rapports littéraires 
que ceux qui lui ont acquis jusqu'à présent une 
si honorable réputation. Il m'a semblé aussi 
qu'un écrit de la nature de celui-ci perd chaque 
jour de son intérêt à mesure qu'on s'éloigne 
des événemens qu'il raconte et des personnes 
qu'il fait connaître. D'ailleurs cet ouvrage ren- 
ferme des matériaux pour l'histoire , et il est 
juste de les soumettre à l'approbation ou à la 
critique de leurs véritables juges , les contem- 
porains de la grande époque qu'ils sont desti- 
nés â retracer. Enfin , des autres ouvrages pos- 
thumes de M. Dumont , les uns ne sont pas 
terminés, les autres, écrits par partie et à diffé- 
rentes époques, ne sont point en état d'être li- 
vrés à l'impression; un dernier travail de révi- 
sion est encore nécessaire, soit pour en placer 
les divers membres dans l'ordre indiqué par 
l'auteur, soit pour en séparer les parties ache- 
vées et les publier sous la forme de mélanges ; 
cependant ces différens motifs , puisés dans la 
nature même du sujet ^ ne sont pas les seuls 
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qui ont dicté ma détermination. J'ai été in- 
fluencé principalement dans ce choix par le 
dçsir si naturel , dans ma- position , de faire 
connaître M. Dumont tout entier dans un ou- 
vrage uniquement de lui : Jusqu'ici il n'est ap- 
précié dans le monde littéraire que comme un 
propagateur des idées de M. Bentham , et bien 
peu de personnes sont à même d'apprécier tout 
le mérite de son travail. M. Dumont, sans au- 
cune ambition littéraire, satisfait de lestime 
de tous les hommes distingués qui le connais- 
saient, et se croyant assez récompensé par la 
conyictîon d'avoir contribué au bonheur du 
genre humain en propageant des idées utiles, 
n'a jamais cherché, je ne dirai pas à élever sa 
réputation aux dépens de celle si justement 
méritée de son célèbre ami, mais même à re^ 
vendiquer la j uste part qui devait lui en revenir. 
n a confondu ses idées et ses travaux dans ceux 
de M. Bentham ; il a livré le tout au public 
sous le nom de ce grand publiciste, sans s'in- 
quiéter de ce qui lui en yeviendrait à lui d'hon- 
neur et d'estime ; mais s'il a pu convenir à la 
modestie de M. Dumont de se contenter de ce 
partage inégal , c'est un devoir pour moi de 
chercher à lui rendre la place qui lui appar- 
tient. A Dieu ne plaise cependant que je veuille 
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établir ici une controverse j poar réclamer en 
faveur de M. Dumont , tout le mérite ni m^e 
le principal mérite ^es ouvrages qu'il a publiés 
sous le nom de M. Bentham , ce serait contre- 
dire l'évidence; ce serait de plus manquer au 
respect que je dois à la mémoire de M. Dumont 
qui lui-même n'a cessé jusqu'à la fin de sa vie 
d'exprimer avec enthousiasme son admiration 
pour le publiciste anglais (i). Mon désir est 

(i) Voici' ce qu^il écmait , à ce si^et , peu de jours ayant 
8a mort. « Ce que j^admire , c^est la manière dont M. Bentham 
» a exposé son principe , les déTcloppemens quUl lui a don- 
» nés , la logique rigoureuse quUl en a tirée. Le premier 
» livre des Traités de législation est un art de raisonner 
» d'après ce principe , de le séparer des fausses notions qui 
» usurpent sa place , d'analyser le mal , de montrer les 
» forces du législateur dans les quatre sanctions , natureUe, 
» morale , politique et religieuse. Là tout est nouveau , da 
» mpins par la méthode et Tarrangement , et ceux qiii ont 
» attaqué le principe de Futilité en général , se sont bien 
» gardés de toute attaque spéciale sur Texposition détaillée 
» du système. De Tégoîsme , du matérialisme ! mais se soi^t 
» là de viles déclamations et d'insipides momeries : Toyes 
» dans le catalogue des plaisirs le rang que l'auteur assigne 
9 à ceux de la bieuTeillanc^ et comme il y voit le germe 
» de toutes les vertus sociales ! Son admirable TraiU sur 
», les moyens indirects de prévenir les délits renferme entre 
» autres trois chapitres qui suffisent pour battre en ruine 
9 toutes ces misérables objections : l'un sur la culture de U 

* bienveillance, l'autre sur l'emploi du mobile de l'hon- 

* neur , et le troisième sur l'importance de la rdigion , en 
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uniquement de faire Toir que si M« Dumont à 
consenti à travailler en seconde ligne , s'il pré- 
féra en quelque sorte abandonner son propre 
fonds pour cultiver celui d'un autre, cela te-- 
nait à son caractère et non à son esprit : or 
rien ne pouvait mieux me conduire à ce résultat 
que la publication d'un livre qui lui appartient 

» la maintenant dans une bonne direction , c'est-à-dire celle 
» qui concourt au bien de la société. Pose dire que Fénélon 
» aurait apposé sa signature à toute cette doctrine. Que 
9 Ton considère la nature et le nombre des ouvrages qui 
» sont sortis de la plume de M. Bentham : Voyei queUe 
9 immense carrière législative il a parcourue; et n'est-il pas 
» reconnu qu'il n'y en a point qui aient plus le caractère 
» de l'originalité, de l'indépendance, de l'amour du bien 
i> public , de toute absence d'intérêt personnel , et du plus 
1» noble courage i braver les dangers et les persécutions qui 
» ont plus d'une fois menacé, sa vieillesse? Sa vie monde 
» est aussi belle que sa vie intellectuelle» M. Bentbam passe 
» en Angleterre , à tort ou à raison , pour être le chef, je 
» veux dire le chef spirituel du parti radical : on comprend , 
» en conséquence , que son nom n'est pas en bonne odeur 
» parmi ceux qui sont en possession du pouvoir ou qui 
» voient plus de dangers que d'avantages dans une réforme, 
» surtout dans une réforme radtcale. Je ne prétends pas 
» foncer une opinion pour ou contre , mais on doit com- 
» prendre qu'il n'a pas eu la faveur du gouvernement ni 
» celle de la haute société, et cela doit servir de guide, 
» même en d'autres pays , à ceux qui ne veulent pas se com- 
» promettre : son enseigne ne mène pas à la richesse et au 
» poaToir. » 
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tout entier, qui fait connaître en détail et par 
des faits précis , toute la considération dont 
jouissait M. Dumont auprès des hommes célè- 
biies avec lesquels il a vécu , qui prouve la pro- 
fondeur et la justesse de son jugement , la fi* 
nesse de son esprit, la loyauté de son caractère, 
et qui fait ressortir toujours les qualités pro- 
pres de son, style. On y verra également, en 
combien d'occasions des hommes éminens re- 
coururent à son instruction , à ses conseils et à 
aa plume ; et l'on pourra conclure de là, que si 
plus tard il consentit à se placer au second rang 
auprès de M. Beiithara , ce ne fut point par le 
calcul d'un homme médiocre qui, incapable de 
marcher seul , devait considérer une telle asso- 
ciation comme une véritable bonne fortune , 
mais bien plutôt par une suite de cette mo- 
destie vraie qui lui faisait attacher peu d'impor- 
tance pour le nom auquel on attribuait le bien, 
pourvu que le bien se fit. 

M. Dumont, je dois le dire, ne regardait 
point ces souvenirs comme un ouvrage acheyé; 
il n'en parlait que comme d'une ébauche qy'il 
avait l'intention de revoir et de compléter : 
c'était pour lui des notes sur les choses et les 
personnes , des matériaux pour un travail his- 
torique d'un ordre plus élevé que de simples 
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mémoires; mais lui seul pouyait le faire et j'au* 
rais cru manquer à tous mes devoirs en cher*- 
chant a remplir les lacunes qu'on peut j re^ 
marquer, en essayant de le rectifier , même 
seulement d'après les vues et les intentions 
qu'il avait quelquefois manifestées. 

Quelques regrets qu'on puisse éprouver de 
ce qu'une mort si prompte ait emi>éché l'au-- 
teur de mettre la dernière main à cet ouvrage , 
il n'en restera pas moins , comme une des sour- 
ces les plus curieuses à consulter pour l'époque 
qu'il fait connaître. 

Les liaispns de M. Dumont avec les princi-^ 
paux personnages du temps et surtout avec Mi- 
rabeau ^ Vont mis à même de connaître beau- 
coup de faits et la cause de bien des événemens 
ignorés ou cachés par la plupart de ceux qui 
ont écrit sur ce sujet ; aussi trouverait-on dans 
ces souvenirs, outre des observations sur les 
fiaits généraux de la révolution y une foule d'a- 
necdotes inédites 9 et des révélations sur les 
événemens et sur les personnes , plus ou moins 
im portantes sans doute, mais qui toutes offrent 
le plus grand intérêt. 

Ce qui me parait ajouter surtout au mérite 
de ee livre et ce qui le distingue de la plupart 
des écrite du même genre, c'est que M* Dumont 



UT ^VEKTISSESEfiT. 

étranger â la France n'a jamais touIu, par un 
sentimentde convenance bien honorableet bien, 
rare à cette époque, prendre ane part active aux 
événemens qui se déroulaient devant lui , ni 
remplir aucune fonction publique : il n'a donc 
par conséquent ni rien à cacher, ni aucun mo- 
tif d'altérer les faits dans le but de présenter sa 
conduite sous un jour plus favorable. Son 
amour pour la liberté, ses rares talens l'ont 
rendu confident de grands projets, fait colla- 
borateur d'importans travaux , mais ce ne fut 
jamais que comme ami ou conseil des auteurs 
véritables. Dés que cette association d'esprit 
attira sur lui l'attention publique , dés qu'il s'a- 
perçut que les espérances qu'il avait fondées 
sur le patriotisme de ceux qui l'entouraient fai- 
sait place a une triste réalité , il s'empressa d'a- 
bandonner la position qu'il occupait et il se 
retira. 

Il ne me reste plus qu'à dire un mot sur la 
manière dont M. Dumont a envisagé les travaux 
de l'Assemblée constituante. Peut-être trouve- 
ra-t-on ses jugemens un peu sévères : mais si 
l'on se reporte au moment où il a écrit ses sou- 
venirs , en 1799 9 c'est-^-dire à une époque en- 
core rapprochée des désordres où l'anarchie 
avait plongé la France : si l'on se souvient que 
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M. DamoDt, lorsqu'il arriva à Paris, avait déjà 
vécu plusieurs années en Angleterre , on sera 
moins étonné qu'il exprime quelquefois vive- 
ment sa désapprobation. En face des délibéra- 
tions de TAssemblée nationale y auxquelles 
présidèrent trop souvent une fougue et un en- 
thousiasme irréfléchis , il devait prendre natu- 
rellement pour point de comparaison la sage 
lenteur du parlement anglais et aea formes ré- 
gulières 'y ce contraste devait le frapper pénible- 
' ment, et il a pu d'autant mieux être entraîné 
à blâmer ce qu'il voyait , que les résultats pro- 
chains des travaux de l'Assemblée constituante 
ne répondaient point à l'attente qu'ils avaient 
excitée chez tous les amis de la liberté et des 
progrés de l'humanité. ILen jugerait difféi:em- 
ment aujourd'hui que les faits subséquens ont 
replacé cette grande époque sons son véritable 
jour. L'action du temps qui fait disparaître ou 
qui adoucit les préventions et les exigences, la 
succession des événemens qui seule donne la 
faculté de se placer â un point de vue élevé, 
nous permettent de déterminer la véritable 
mission de l'Assemblée nationale. Elle était ap- 
pelée avant tout à annoncer à l'Europe la des- 
truction de l'ancien ordre social et à préparer 
en France l'établissement d'un ordre nouveau. 
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Ceux qui la blâmaient alors si vivement de n'a- 
voir rien fondé ne pouvaient pas appi^cier ses 
travaux à leur exacte valeur. Leur exigence y 
fondée d'ailleurs sur de nobles motifs , les ren- 
dit injustes : ils lui demandaient plus qu'elle 
ne pouvait faire; ils lui assignaient une autre 
tâche que celle que lui avaient départie les dé- 
crets de la Providence. Une généreuse impa- 
tience de voir se réaliser les grandes destinées 
de l'humanité leur faisait devancer les temps 
prescrits par l'ordre des* progrés , et ils blâmè^ 
rent amèrement l'Assemblée constituante de 
n'avoir point comblé leurs vastes espérances. 
Cependant cette assemblée, qui réunissait dans 
son sein tout ce que la France comptait alors 
d'esprits élevés et de xœurs généreux , accom- 
plit avec grandeur, hardiesse et désintéresse- 
ment la tâche la plus noble et la plus étendue 
qu'il ait été donné à une réunion d'hommes 
d'annoncer au monde et d'accomplir. 

Aujourd'hui que nous sentons mieux les dif- 
ficultés et les dangers de sa position , que nous 
pouvons apprécier l'immensité des services 
qu'elle a rendus à l'humanité, en brisant les obs- 
tacles qui arrêtaient l'essor de la civilisation, 
nous sommes moins exigeans d'une part, et plus 
reconnaissans de l'autre. Nous sommes justes. 
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J'aurais pu sans doute adoucir quelques traits 
d'une sévère critique , supprimer même quel- 
ques passages qui pourront déplaire, mais c'au- 
rait été de ma part un véritable abus de con^ 
fiance : c'est un dépôt qui a été laissé à ma 
garde , je le restitue au public tel qu'il m'a été 
confié. 

J.-L. DUVAL. 
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Motifs qaî ont engagé Tauteur i écrire ces Sonrenirt. — La 
réTolation de GenèTe de 1789 détermine son départ pour 
Paris aTec M. Duroyerai. — Désir de profiter du retour de 
M. Necker au ministère en faveur des exilés. — Origine 
des liaisons de Fauteur avec Mirabeau. — Voyage i Paris, 
en 1788 , avec sir Samuel Roroilly. — Séjour de Mirabeau 
en Angleterre en 1784. — Son activité et son industrie 
comme écrivain. — Sa réputation à Paris en 1788. — Pre- 
mière entrevue avec Mirabeau. — Quelques traits de son 
caractère privé. — Son ouvrage sur la monarchie prus- 
sienne. — Le major Mauvillon , principal auteur des re- 
cherches. — Querelle entre M. de Galonné et M. Necker 
sur le déficit. — Réponse de M. Necker. — Mirabean 
forme le projet de lui répondre. — Pourquoi il abandonne 
ce projet. — Visite à Bicêtre et à la Salpétrière. — Ro- 
milly en fait une description énergique. — Mirabeau s*en 
empare et la traduit. — Discussion entre Mirabeau , de 
Bourges et Clavière. — Dupont de Nemours.— Anecdotes. 
*~ Champfort. — Mot de Mirabeau sur Champfort. — 
Esprit général des sociétés à Paris. -— Quelques traits dn 
caractère privé de sir Samuel Romilly. — Note remise à 
Tauteur par Mirabeau. 

Je viens de lira les Anncdes de la Révolution 
française j par Bertrand de MoUeville. Cette lec- 
ture a réveillé une multitude de souvenirs à demi 
eSacés des événemens dont j'ai connu les premiers 
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mobilci , et des personnages avec qui j'ai eu des 
liaisons particulières. Un intervalle de dix ans m'a 
déjà fait perdre beaucoup de faits , et si j'attendais 
plus long-temps, il ne me resterait que des notions 
confuses. Mes amis m'ont souvent pressé d'écrire 
les détails que je leur communiquais en conversa- 
tion , mais j'ai éprouvé jusqu'à présent une invin- 
cible répugnanœ à faire un récit où il faut moi- 
même me mettre en scène : quoique j'aie été moins 
acteur que spectateur, et que, dans ce que j'ai 
fait , je puisse accuser quelquefois mon jugement 
et jamais mes intentions , le moi m'ennuie, je n*ai 
jamais su trouver aucune importance à ce que 
j'avais fait ou dit, je n'en ai tenu aucun registre , 
j'ai laissé passer les choses considérables comme 
les minuties , je ne me suis pas aperçu du degré 
d'intérêt qu'elles méritaient à l'époque où elles 
étaient présentes ; ce n'est qu'en Jes voyant en ar- 
rière que je saisis leur valeur ; et en retrouvant 
dans un historien des événemens qui étaient déjà 
sortis .de ma mémoire , je sens la nécessité de fisçr 
des souvenirs fagitii^. 

Je ne saurais mieux employer les heures inter* 
rompues de mon loisir à Bath ; et si cet essai m'en-^ 
nuie comme je le crains et le pressent , j'en serai 
quitte pour le suspendre , ou le jeter au feu. 

C'est la révolution de Genève en 1789 quî occa- 
sîona mon voyage à Paris. J'y allai avec Duroverai, 
ancien procureur-général de Genève, pour profiter 



da retoar de M. Necker dans le ministère , et des 
circonstances actuelles de la France. Nous avions 
deux objets en vue , l'un de rendre à Genève une 
liberté entière , en détruisant la garantie qui ne lui 
permettait de faire oes lois que sous Tapprobation 
des puissances garantes : l'autre de finir ce que la 
révolution de Genève n'avait qu'ébauché , car dans 
cette révolution faite très-précipitamment , le parti 
populaire s'était contenté de rentrer dans une par- 
tie des droits qu'il avait perdus en 178S. Les Con- 
seils avaient cédé une partie des pouvoirs usurpés, 
mais ils avaient eu l'adresse d'en conserver plu* 
sîeurs. Les Genevois qui étaient à Londres avaient 
été peu satisfaits de cet arrangement; la clause qui 
les choquait le plus , c'est que les exilés , quoique 
rappelés dans leur patrie , n'étaient pas rétablis 
dans leurs charges et leurs honneurs. On avait 
tenu des assemblées : n'ayant point été exilé moi- 
même , mais ayant quitté Genève volontairement , 
je pouvais parler plus convenablement en fitveur 
des exilés, qu'ils ne le pouvaient faire eux-mêmes 
avec bienséance ; mes idées de liberté s'étaient en- 
core exaltées par mon séjour en Angleterre et par 
le ton dominant de tous les écrits publiés en France 
à cette époque. Je fus un des plus actifs dans nos 
assemblées genevoises ; je me chargeai de rédiger, 
c'est-à-dire , de composer toutes les observations 
que nous avions faites sur le nouveau codé de 
Genève. Mon écrit fut très»bien reçu t il était 
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qoestioD de l'adi*esser à nos concitoyens. Duro- 
verai , qui arriva d'Irlande , me persuada que l'on- 
yrage produirait beaucoup plus d'effet s'il était 
publié à Paris , et qu'il (allait prévenir la ratifica- 
tion des puissances qui aurait rendu ce nouvel ar- 
rangement beaucoup plus solide. 

Ce ne sont pas les affaires de Grenève que je veux 
raconter ici ; mais il était nécessaire de faire con- 
naître quel avait été mon but en allant à Paris , 
pour expliquer les liaisons que j'y formai , et mon- 
ti^r que ce fut par un enchaînement de circonstan- 
ces toutes dépendantes de ce premier objet , que 
je me trouvai mêlé dans la révolution française. 
Mais avant d'entrer en matière , comme mes prin- 
cipaux souvenirs se rapportent à Mirabeau , je dois 
commencer par l'origine de mes liaisons avec lui. 

En 1788, j'avais séjourné deux mois (août et 
septembre) à Paris , avec mon ami M. Romilly de 
Londres. Romilly est d'une famille française réfu- 
giée en Angleterre après la révocation de l'édit de 
Nantes ; événement dont il ne parlait jamais sans 
bénir la mémoire de Louis XIY , auquel il avait 
l'obligation d'être Anglais. Il s'était appliqué à 
l'étude de la loi , et avait choisi la chancellerie (ou 
cour d'équité ) , où les succès ont beaucoup moins 
d'éclat que dans le banc du roi. 

Pendant le séjour que Mirabeau avait fait à Loih 
dres en 1784 , il s'était fort lié avec Romilly; il 
était alors occupé de son ouvrage sur l'ordre de 
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Cincinnatiiâ , et de plusieurs autres , dont il avait 
le plan et les ébauches dans son portefeuille , et 
pour lesquek il avait soin de consulter toutes les 
personnes qui pouvaient lui donner des lumières. 
U était pauvre alors , et il avait besoin de travailler 
pour vivre. Il écrivit ses Considérations sur l'Es» 
cautj d'après une lettre de M. Ghauvet, qui lui 
donna les premières idées de son ouvrage. Il fit 
connaissance avec un géographe dont j'ai oublié, 
le nom , et il médita aussitôt le plan d'une géogra- 
phie universelle. Si quelqu'un avait voulu lui don- 
iler les. élémens de la grammaire chinoise, il aurait 
Eût un traité sur cette langue. Il . étudiait un sujet 
en composant un livre ; il ne lui fallait qu'un col- 
laborateur ,qui loi fournit le fonds ; il savait en 
employer, vingt autres pour des additions et des 
notes , et se serait chargé d'une encyclopédie si on 
l'avait bien payé pour cette entreprise. 

Son activité était immense; s'il travaillait peu 
lui-même, il faisait travaille!* beaucoup de monde ; 
il avait le grand art de déterrer des talens ignorés, 
et de flatter ceux qui pouvaient lui être utiles : il les 
excitait par toutes les insinuations de l'amitié , et 
tous les motifs de biet^aisance publique (1). Sa con- 
versation , très-intéressante et très-animée , était 

(1) Qoand, dans la suite, Mirabeau croyait aToir besoin 
de moi, il me disait da bien de mes amis,. il me parlait de 
<7enè¥e : c'était une espèce de rani de» vaches \ il m'amol- 
Kasait et me suljjiiguatt. 
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comme une pierre à aigeiser dont il se servait avec 
art pour entretenir ses outUs. Il ne perdait rîçn , 
il recueillait avec soin les anecdotes , les conversa*» 
tions , les pensées ^ s'appi*opriait les études , les lec* 
tures de ses amis, savait employer ce qu'il venait 
d'acquérir comme s'il l'avait su de tout temps , et 
mettant d'abord la main à l'œuvre, on voyait avan« 
cer jour par jour l'ouvrage qu'il avait une fois com~ 
mencé. 

Il avait fait connaissance, h Londres, avec D , 

qui travaillait à V Histoire des Révolutions de Ge* 

nèue^ dont il avait publié le premier volume. D 

voulait être auteur sans le paraître : il avait l'air de 
se condamner lui-même et de n'écrire qu'à regret* 
Il pressa Mirabeau de se cbarger de ses manus-*- 
crits et de faire l'Histoire de Genève. Mirabeaii en 
moins 'de buit jours lui montra l'extrait qu'il avait 
fait du premier volume imprimé : cet extrait de 
main de maître était énergique, rapide, intéressant. 

Je ne sais ce qui fit changer de résolution à D , 

mais il ne voulut plus lui donner ses manuscrits* 
Il en résulta entre eux beaucoup de froideur , et 
même quelque chose de plus. Ces deux hommea 
n'étaient pad faits pour travailler conjointement ^ 
Mirabeau déclarait bien qu'il ne voulait que la se- 
conde place, et qu'il cédait l'honneur de l'entreprise 

à D , mais il se croyait bien sûr en même temps 

que sa réputation engloutirait celle de son associé , 
et qu'on regarderait tout au plu« D comme un 
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ma^n qui aurait apporté de la pierre et delà chatuc^ 
pour Tédifice dont Mirabeau aurait été l'architecte. 
Lorsque nous arrivâmes à Paris , en 1788 , la ré- 
putation du comte de Mirabeau était au plus bas de* 
gré possible. Il avait été employé k Berlin par M. de 
Galonné; il était lié avec tous les ennemis de M. Nec- 
ker, il avait fait plusieurs écrits contre lui : on le 
regardait comme un ennemi dangereux et comme 
un ami peu sûr. Ses procès contre sa famille, ses 
enlèvemens' de femmes , ses emprisonnemens , ses 
mœurs, étaient plus qu'on ne pouvait pardonner, 
même dans une ville aussi peu sévère que Paris : 
son nom n'était prononcé qu'avec dédain dans les 
maisons respectables où nous avions des liaisons 
particulières. Romilly , presque honteux de son an- 
cienne amitié, résolut de ne pas renouer avec lui. 
Nous ne le vîmes point , mais ce n'était pas un 
homme à étiquette : il ne s'arrêtait guère à l'ordre 
des visites. Nous avions dîné chez Target , qu'il 
Toyait quelquefois , et ayant appris de lui où nous 
étions logés, il n'en fallut pas davantage. Le brait 
d'une voiture à la porte de l'hôtel fit retirer Romilly 
dans sa chambre ; il me pria dé dire qu'il était ab- 
sent , si c'était une simple visite de cérémonie. 
Quand on annonça le comte de Mirabeau , je pen- 
sai que Romilly n'y voulait pas être , puisqu'il ne 
se souciait point de renouveler connaissance avec 
lui, et que d'ailleurs, comme sa chambre n'était 
séparée que par une cloison , il pouvait distinguer 

3. 
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voix du comte et se présenter s'il le voulait. Mi- 
rabeau entre en conversation par le sujet de nos 
amis communs à Londres ; il me parle ensuite de 
Genève , et sachant bien qu'un Genevois ne s'en- 
nuie jamais à parler de sa patrie, il me dit tout ce 
qu'on pouvait imaginer de plus flatteur sur cette 
ville qui avait fourni tant d'hommes distingués, 
qui avait payé un aussi grand contingent de génie et 
de lumières , et il ajouta qu'il ne serait jamais heu- 
reux s'il ne pouvait contribuer à rompre les fers 
qtfe la révolution de 17 8â lui avait donnés. Deux 
heures s'écoulèrent comme un moment dans cette 
conversation , et Mirabeau fiit à mes yeux ce qu'il 
y avait de plus intéressant à Paris. La visite finit 
par une promesse de ma part de dîner le jour même 
avec lui , dans le cas même où Romrlly se serait 
engagé ailleurs : pour être plus sûr dé son fait , il 
devait revenir bientôt et me prendre dans sa voi- 
ture. 

<c Avec qui donc avez- vous causé si long-temps? 
me dit Romilly sortant de sa chambre , où il avait 
été emprisonné par cette longue visite. — • N'avez- 
vous pas reconnu le son de voix ? — Non. — C'est 
pourtant un homme que vous connaissez bien , et 
je pourrais croire que vous avez pu entendre sur 
votre compte un éloge qui ferait une superbe orai- 
son funèbre. — Quoi! c'était Mirabeau? — Mira- 
beau lui-même , et que je sois un sot toute ma vie 
si les scrupules de nos amis m'empêchent de le 
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voir s un étranger peut former quelques liaisonai 
sans conséquence atec qui bon lui semble ; je ne 
suis ni à Galonné ni à Necker, mais à l'homme dont 
la conversation m'anime et me plaît. Pour com- 
mencer , je vais diner chez lui. » |dirabeau revint 
bientôt après, nous emmena tous deux, et .sur- 
monta tellement tons ces premiers préjugés , jue 
nous le vîmes très^fréquemment , et profitant de la 
belle saison , nous fîmes beaucoup de parties dont 
je me souviens avec un grand plaisir : nous allions 
dîner ensemble au bois de Boulogne, à Saint-Gload, 
à Yincennes où il nous fit voir le donjon dans le- 
quel il avait été renfermé pendant trois ans. 

Je n'ai connu aucun homme qui sût , quand 
iMe voulait , se rendre plus agréable et plus sé- 
duisant que Mirabeau : il était ce qu'on appelle 
bon compagnon dans toute^ la signification du 
terme , complaisant , facile , plein de gaîté , de 
ressource et de variété dans l'esprit ; il n'y avait 
pas moyen de se tenir avec lui sur la réserve ; il 
fallait en venir à la familiarité , abandonner l'éti- 
quette , les formes d'usage , s'appeler simplement 
par son nom. Quoiqu'il fut très-attaché à son titre 
de comte , et qu'au fond du cœur il mit une grande 
importance à la noblesse , il avait assez d'esprit 
pour distinguer les occasions ou il &Uait s'en pré- 
valoir et pour se faire un mérite de l'abdication vo- 
lontaire qu'il en faisait. Les égards de politesse qu'on 
a comparés très-justement au coton et an duvet 
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^u'on place entre des vases poar les empécber de 
se briser par leur choc, màintienDent toujours 
une certaine distance et empêchent, pour ainsi 
dire ^ le contact des cœurs. Il n'en voulait point* 
Son premier soin était d'écarter tous ces obsta^ 
clés , et la société intime avec lui avait même une 
sorte d'aspérité agréable , une sorte de crudité 
d'expression plus apparente que réelle , et l'on au- 
rait pu y trouver toute la réalité de la politesse et 
de la flatterie sons les dehors de la rudesse et quel* 
quefois de la grossièreté. Après les conversattODS 
du monde plus ou moins cérémonieuses , on troU'* 
vait un piquant nouveau dans la sienne , qui n'é-» 
tait point affadie par ces formes banales. Son sé- 
jour à Berlin Pavait fourni d'anecdotes curieuses , 
car ses scandaleuses lettres n'étaient pas encore pa<^ 
bliées. C'était le moînent où il faisait paraître son 
ouvrage sur la monarchie prussienne , c'est-à-dire 
l'ouvrage du major Mauvillon , et les extraits de 
mémoires qu'il s'était procurés à grands frais. 
Personne ne pouvait imaginer que dans un séjour 
de quelques mois il eût pu se livrer lui-même à la 
composition de huit volumes , où il avait rassem* 
blé tout ce qui concernait l'administration de ce 
royaume. Mais il avait eu le mérite de mettre en 
exercice les talens d'un officier que son gouverne- 
ment connaissait à peine, et les ministres de Prusse 
durent être étonnés qu'un homme qui n'avait Êiit 
que se montrer dans leur pays eût eu la hardiesse 
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de concevoir seul cette grande entreprise , et de 
leur fournir plos de matériaux qu'ils n'en avaient 
peut-être dans les bureaux de leur département : 
c'étaient les principes d'économie politique d'Adam 
Smith justifiés par les faits ; il était démontré qu'on 
ne s'en était jamais écarté en Prusse sans en avoii* 
souffert. 

C'était le moment de la querelle entre M* de 
Galonné et M. Necker sur le déficit. Le premier 
avait aes raisons pour chercher à reporter sur 
un autre le fardeau de cette imputation. Il venait 
d'accuser M. Necker d'avoir trompé la nation , 
en avançant qu'à sa sortie du ministèi^e , au lieu 
d'un déftcit, il y avait un excédant de dix mil- 
lions. Son écrit tout hérissé de calculs et d'argu- 
mens spécieux avait eu assez d'effet; M. Necker, 
qui venait d'entrer dans le ministèra , annonçait sa 
réponse. Mirabeau, avant qu'elle eût paru, se 
préparait à^-la réfuter; les ennemis de M. Necker 
se rassemblaient chez Panchaud le banquier ^ 
homme d'esprit , très-intelligent dans les finances, 
mais qui était plus ruiné d'honneur que d'argent, 
après une banqueroute fort équivoque. Dès que 
l'ouvrage de M. Necker fut publié 5 le comité se ras- 
sembla tous les jours ^ Mirabeau s'y rendait pour 
recueillir les observations et pour se lancer contre 
le ministère ; il en parlait d'avance comme d'un 
triomphe complet ; il ne s'agissait pas moins que 
de démasquer le charlatan , de Véi^entrer et de l'é- 

3.. 
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tendre aux pieds de Galonné , convaînca de men- 
songe et d'incapacité. Mais peu-ài-peu ce grand feu 
serailentit , il n'en parla plus , il n'aimait pas même 
qu'on lui en parlât. Je lui demandais souvent pour- 
quoi cette grande production était différée , par 
quelle bonté d'ame toute nouvelle il épargnait le 
grand charlatan qui jouissait d'une réputation 
usurpée ; pourquoi le comité Panchaud avait sus- 
pendu ce grand acte de justice. Mirabeau , pour se 
débarrasser de ces reproches qui affectaient ses 
fanfaronnades précédentes , me dit enfin que 
M. Necker était nécessaire pour la formation des 
états-généraux , qu'on avait besoin de sa popula- 
rité , et que la question du déficit était noyée dans 
celle de la double représentation du tiers. 

Ce fait m'a suiB pour juger que la réplique de 
M. Necker avait été triomphante , et que ses enne- 
mis les plus ardens , après avoir essayé lem*s dents 
sur cette lime , n'avaient pu réussir à l'entamer. 

Nous allâmes avec Mercier, l'auteur du Tu" 
bleau de Paris y et Mallet-Dupan , visiter les hor- 
ribles enceintes de la Salpétrière et de Bicétre. Je 
n'ai rien vu de plus affreux ; et ces deux établisse- 
mens aux portes de la capitale montraient bien 
l'insouciance de la frivolité; l'hôpital était le germe 
de toutes les maladies , et la prison l'école de tous 
les crimes. Romilly, pénétré d'un sentiment pro- 
fond , fit une énergique description de ces deux ré- 
ceptacles de misère dans une lettra à un ami. J'en 



parlai à Mirabeau , qui voulut la voir , et dès qu'il 
l'eut vue , la traduire et la publier , ce fut l'affiûre 
d'un jour , et pour eu former un petit volume , il 
y joignit la traduction d'un écrit anonyme sur l'ad- 
jninistration des lois pénales en Angleterre. L'ou- 
vrage était annoncé comme traduit de l'anglais , 
par le comte de Mirabeau ; mais le public , accou- 
tumé à des travestissemens de ce genre , ne douta 
pas qu'il ne fût l'auteur de celui-ci. Le succès fut 
rapide , et le ptofit couvrit sa dépense d'un mois* 
Il avait une grande réputation d'écrivain ; son^écrit 
sur la banque de Saint-Gbarles , sa dénonciation 
de l'agiotage , ses considérations sur l'ordre de Gin- 
cinnatus , ses lettres de cachet étaient les titres de sa 
gloire ; mais si tous ceux qui avaient contribué à 
ses ouvrages avaient revendiqué leur part , il ne 
serait resté à Mirabeau qu'un certain art d'arran- 
ger des traits audacieux , des épigrammes mor- 
dantes , et quelques éclairs d'une éloquence mâle 
qui n'était pas celle de l'Académie française. Pour 
. ses écrits de finances , il recevait la matière de 
Glavière ou de Panchaud. Glavière lui avait donné 
le fonds de sa lettre au nouveau roi de Prusse. De 
Bourges avait composé l'adresse aux Bataves ; j'ai 
été témoin des disputes vives que cet écrit avait oc- 
casîonées entre eux. Mirabeau ne niait point la 
dette , mais de Bourges , après le succès , était fu- 
rieux de s'être sacrifié à la gloire d'un autre ; Mi- 
rabeau s'était si bien établi dans l'opinion pnbli- 
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que , qtte ses associés de ti*avail n'auraient pas pu 
diminner une réputation qu'ils avaient faite. Je le 
comparais à un général qui ùât des conquêtes par 
ses lieutenans , et qui les soumet ensuite à l'auto- 
rité dont ils ont été les fondateurs. Il avait le droit 
de se regarder comme le père de tous ces écrits , 
paixe qu'il avait présidé à l'exécution , et que , sans 
son activité infatigable , ils n'auraient jamais to, le 
jour. 

Glaviére , aussi piqué qu'un autre d^avoir servi 
de piédestal à la statue de Mirabeau , s'était attaché 
Brissot de Warvilke , et travaillait en société avec 
lui. Mirabeau traitait Brissot de jockei littéraire , 
n'en parlait qu'avec pitié , mais il avait une haute 
opinion de la capacité de Glaviére , et sentait une 
disposition à s'en rapprocher. Il n'y avait pas eu 
entra eux de rupture ouverte ^ mais beaucoup 
d'égratignures d'amour-propre. Glaviére voulait le 
traiter comme le geai qu'on dépouille de sea plu- 
mes ; mais ce geai dépouillé de sa parure d'em- 
prunt était encore armé d'un éperon très-puissant, 
et pouvait prendre son vol au «- dessus de toute la 
basse-cour littéraire. 

Mirabeau nou^ fit &ire connaissance avec Du- 
pont de Nemours et Ghampfort. Dupont, qui avait 
rédigé les Ephémérides du Citoyen , Dupont , ami 
zélé de Turgot , jouissait d'une réputation d'hon- 
nête homme et de savant économiste; mais il s'était 
rendu un peu ridicule par son importance lorsqu'il 
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ge plaignait lûodestement de correspondre àvee qua- 
tre ou cibq rois. Nous le tronvâmes , an matin , 
oceapé d'an ouvrage sor les cuirs , où il montrait 
que l'administration n'avait cessé de varier dans 
les régleimens sor cet objet 2 « La lecture , nous 
dit-il , en sera plus amusante que celle d'un ro* 
man » , et , pour échantillon , il nous en lut sept ou 
huitjchapitres d'un ennui mortel ; mais il nous dé* 
doiûmagea par des anecdotes sur l'assemblée des 
notables , dont il avait été secrétaire. Il nous cita 
un ni6t qui avait eu un grand succès ; il était ques* 
tion de la dime : u La dime , disait l'archevêque 
d'Aix d'un ton pleureur, cette offrante voioniaire 
de ia piété de^Jidèles. • . *— La dime^ reprit le duc 
de la Rochefoucauld avec son ton simple et modeste 
qui rendait le trait plus piquant ^ la dime^ cette 
QJfftHxnde volontaire de la j}iété des fidèles , sur la- 
quelle il existe maintenant quarante mille procès 
dans le rqyaume. » 

Ghampfort et Mirabeau étaient en commerce 
de complimens fkstîdieux. Ghampfort affectait l'in« 
dépendance de caractère jusqu'à la singularité : lié 
avec plusieurs personnes distinguées à la cour , et 
surtout avec, M. de Yaudreuil, il se faisait un mé- 
rite de son déchaînement contre tout ce qui tenait 
aux grandes places et au grand mohde. Il cherdbait 
à passer pour misanthi*ope ; mais sa misanthropie 
n'était que de l'oi^eil » et tie se manifestait que 
par des épigrammes : pendit que d'autres vou- 
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laient attaquer le colosse avec an bélier , il cher- 
chait à Je cribler de traits satiriques. Je Pai connu 
depuis , je l'ai vu souvent , et je n'ai vu dans sa 
passion révolutionnaire qu'un orgueil blessé , qui 
ne pouvait jouir qu'en dégradant toutes les supé- 
riorités qui lui avaient fait ombrage. Il haïssait 
l'institution du mariage , parce qu'il était fils natu- 
rel , et déchirait tout ce qui tenait à la cour , parce 
qu'il avait peur qu'on ne le crût protégé. A l'en- 
tendre , on l'aurait pris pour un moraliste sévère; 
mais il était flétri de toutes les suites des voluptés 
les moins choisies. Mirabeau disait de lui que les 
médecins lui dei^aient élever une statue , parce 
qu'il avait retrouvé dans les fanges du Palais-Royal 
une maladie qu'on croyait perdue : c'était une es- 
pèce de lèpre ou d'éléphantiasis. 

Mais nous avions d'auti*e société que celle de 
Mirabeau , et des sociétés où il ne fallait pas trop 
afficher cette liaison un peu suspecte : le duc de 
la Rochefoucauld, par exemple, M. de Malesherbes, 
M. de Lafayette , M. Jefiferson , le ministre amé- 
ricain , Mallet du Pan , l'abbé Morellet , et beau- 
coup d'autres personnes moins connues. Les con- 
versations étaient alors montées sur lîin ton moins 
frivole ; la convocation procliaine des états-géné- 
raux, la grandeur des événemens publics, les 
questions importantes sur la -liberté , les approches 
d*une crise qui devait influer sur le sort de la nar 
tion, étaient des objets tout nouveaux à Paris, 
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actlaîeat une diversité d'opinions, et produisaient 
une fermentation qui était encore sourde , mais 
qui donnait un intérêt plus vif à la société : tout le 
monde se plaignait dans cet avenir incertain , et 
le voyait selon ses espérances ou ses craintes ; 
mais dans les classes élevées il n'y avait personne 
d'indififérent, et la masse du peuple même commen- 
çait à s'agiter sans savoir de qaoi il était question. 
Ces deux mois de séjom* à Paris ont été si rem- 
plis , les sociétés si variées , le temps si bien em- 
ployé du matin au soir , les objets étaient si inté- 
ressans , la scène si changeante, que j'ai plus vécu 
dans ce court intervalle que dans des années en- 
tières. Je devais alors la plus grande partie de cet 
accueil et de cet empressement dont nous étions 
les objets à mon compagnon de voyage ; j'étais 
sons ses auspices , c'était lui qui était recherché , 
mais je n'étais pas négligé ; j'étais fier de son mé- 
rite , et quand je le voyais senti et goûté par tout 
le monde , j'éprouvais le plus doux sentiment de 
l'amitié dans la considération dont il jouissait sans 
s'en apercevoir. Je ne sais comment nous avons 
pu placer tout ce que nous avons Ëiit dans un 
temps si court. Romilly, toujours tranquille et 
mesuré , a une activité incessante ; il ne perd point 
de minutes : il est tout entier à ce qu'il &it , et , 
oomme l'aiguille d'une montre, il ne s'arrête ja- 
mais , quoique son mouvement égal échappe pres- 
que à la vue. 
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Je le vois anjonrd'hai surchargé d'affaires, dans 
la profession la plus laborieuse ; et , quoique Tua 
des avocats les plus occupés , il trouve le loisir d^ 
lire tous les livres iinpoi*tans qui paraissent , de 
revenir fréquemment sur les classiques , de voir 
beaucoup de monde et de ne pas paraître accablé. 
L'économie du temps est une vertu c[ue je ti'ai 
jamais possédée, et mes journées s'écoulent le 
plus souvent sans laisser de trace. Il me commu- 
niquait son activité , et me montrait un art dont 
je n'ai pas su profiter. (1) 

Mirabeau vint nous accompagner à notre départ 
jusqu'à Chantilly , où nous jpassâmes une journée 
fort agréable , disant des projets de nous revoir et 
d'entretenir une correspondance qui n'eut jamais 
lieu. {1 était plein du projet des états-généraux , il 
prévoyait les difficultés de son élection ; mais il 
aspirait déjà à être un des représentans du tiers- 
état, par un pressentiment qu'il y jouerait un plus 
grand rôle , et que sa noblesse même ajouterait un 
nouveau mérite à ses principes populaires. Je don- 
nerai encore ici une preuve de son activité litté- 
raire , je dirai presque de son avarice à recneillnr 
les plus petits profits en ce genre. Il me remit tthe 
liste bien détaillée et numérotée des sujets qui 
avaient été traités occasionnellement dans nos con- 
versations ou sm* lesquels nous avions eu des sen* 

(1) Samuel Romilly est mort à Londres eirlSlS. 



timens opposés : elle avait poar titre : Liste des 
articles que Zhmiont s'engage, foi d'amitié , à trai" 
ter consciencieusement et à envoyer à Mirabeau y 
très^pèu de temps eqjrès son retour à Londres : 
par exemple , Anecdotes dii^erses sur * son séjour 
en Russie ; Traits biographiques sur plusieurs' 
Géneifois célèbres ; F'ues sur r Education natio'^ 
Ro/e, etc., etc. Il y en avait dix-huit : c'était une 
preuve de son attention et de sa mémoire. U vou- 
lait se former un dépôt dé cette espèce et mettre en 
œuvre en son loisir les matériaux qu'il aurait ras- 
semblés de tontes parts : il n!aurait pas mieux de> 
mandé que d'être le bureau d'adresse de l'univers. 
Il savait se faire à tous les tons , et s'il n'était pas 
vertueux lui-même, il avait du moins un goût 
bien décidé pour des hommes dont les principes 
rigoureux et les mœurs contrastaient avec les sien- 
nes. Sa manière était d'avouer franchement les 
torts et les passions de sa jeunesse , d'exprimer ses 
regrets sur les erreurs qu'il avait commises , et de 
s'annoncer pour l'avenir comme un homme qui 
voulait racheter ses fautes par l'emploi le plus 
utile de ses talens, tout prêt à se dévouer à la 
cause de l'humanité et de la liberté, sans qu'aucun 
intérêt personnel pût le détourner de cette car- 
rière. Il avait conservé jusque dans ses désordres 
J9vnesais quelle élévation et quelle dignité, avec 
une certaine vigueur de caractère , qui le distin- 
guait de tons ces hommes effiicés , de toutes ces 

4. 
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ombres qa'on trouvait 1^ Parif ; qq était tenté dt 
l'excuser par les circonstance^ ou il a^était trouvé # 
de penser que ses vertus étaient à lui et que 469 
TÎce^ lui étaient étrangers. Je n'ai paa connu UQ 
homme qui fut plus jaloux de Testime de ceux 
qu'il estimait lui-même , et qu'on p^t mener plus 
loin par un gentiment d'honneur; mais » comme 
on le verra dans la $uite , il n'y avait rien d'uni-* 
forme et de soutenu chez lui ; son suue allait pur 
sauts et par bonds , elle obéissait à plusieurs tnai** 
très ; il avait ^es passions terribles : ardent d'or-i 
guei) et dévoré de jaloqsie t il faisait des écarta 
impétueux et ne ^e conpaissait plus* 

Maintenant que j'ai fait connaître l'origine da 
ma liaison avec Mirabeau , je revieps au récit du 
voyage que npus eutreprîines , en 1739 » avec 
M. Duroverai , dans le but de profiter de la rentrée 
de M. Nedier au ministère pour améliorer le 9^ 
des exilât 
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V«y«i^ à9 Londrei à Paria eki 1789. — ÉleoHonf des dé^^ 

tés aux bailliages. — Règlement pour régulariser les éleo» 
tiens , fait en déjeunant à Montreuil-sur-Mer. — Succès 
de ce règlement. — Audience de M. Necker. *— Séjour i 
Butène , ches Clatière. — Comités cliec ClaYière et Brii- 
Mt. — L0 duo de la Rochefdllcauld. — CenfusiOA dtol 
idées à cette épdque. «^^ Mot de Liuragnais^-^Dr^it do 
leprésentation réclamé par Palissot.— Assemlilée deaseo** 
tions. — Embarras pour se mettre en action. — Assemblée 
des électeurs. -^ M. DuTal d'Espréménil. — >• M. de Laura- 
guais, bourgeois de t'aris. — Ouverture des états-géné- 
raux. •*- Aspect du tiers^-étàt. »-* Réflexion sur lii térifiét- 
ti<m des pouToirs. 

Il se passa dans notre voyage une ciroodstami» 
assez plaisante , mais que je me rappelle htopàrfidn 
teinent. Tout était en mouvement pour Téléotioik 
des députés aux bailliages : ces assemblées pri* 
ittaires , composées ou de bourgeois ou de paysans , 
ne savaient comment s'y prendre pour s'organiser 
et Élire une élection. Déjeunant à Montreuîl^UT'* 
Mer (si je ne me trompe), et causant avec notre 
liôte , il nous rendit compte du tumulte efe de l'em- 
barras de leurs séances : on avait dm perdu deux 
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oa trois jours en parlerfes et en cohue ; un prési- 
dent y un secrétaire , des billets de suffi*age , un 
scrutin , tout cela leur était inconnu. Dans un ac- 
cès de gaîté , il nous prit envie d'être- les législateurs 
de Montreuil : nous demandons du papier , de l'en* 
cre et des plumes , et nous voilà tout occupés à rédi- 
ger un très-petit règlement qui indiquait la marche 
à suivre pour la nomination' des députés aux bail- 
liages. Jamais travail ne se fit plus gaîment : il était 
interrompu par de continuels éclats de rire. Enfin , 
la besogne faite en une heure de temps , nous ap- 
pelons notre hôte , nous lisons et nous expliquons 
notre code , et notre bourgeois , tout enchanté de 
devenir un personnage , nous conjure de lui re- 
mettre ce papier , en nous assurant qu'il en tirerait 
bon parti. Nous aurions bien voulu nous arrêter un 
jour pour assister à cette assemblée et voir ces pré* 
inices de démocratie , mais nous étions pressés* Ge 
qu*il y a de plaisant , c'est qu'arrivant à Paris nous 
vtmes bientôt dans les papiers publics que l'assem- 
blée de Montreuil avait fini son élection la première^ 
et qu'on donnait de grands éloges à l'ordre qu'elle 
avait su établir. 

. Ge petit fait n'est pas si insignifiant qu'il paraît 
d'abord : il montre bien l'insouciance ou l'igno- 
rance de l'administration qui , en ordonnant une 
chose aussi insolite qu'une élection populaire, n'a- 
vait pas pensé à accompagner la loi d'un mode ré- 
glementaire qui prévint la confiision et les disputes* 



/^ 
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que nous f&mes arrivés à Paris, nous ob- 
tînmes une audience de M. Necker , et nous ytmes 
d'abord que la question de la garantie pour Genève 
ne serait pas &cile à terminer ; que le roi ne vou- 
lait ni approuver ^e renversement de l'édit de 178S, 
m hasarder un refus à un arrangement consenti 
librement par les deux parties. L'a&ire devait 
traîner en longueur , et je passai quelques semai- 
nes à Surêne , dans une maison de campagne de 
Clavière , ou je travaillai à refondre mon Adresse 
aux citoyens de Genèue ; je fus aidé danscet on- 
irrage de Clavière , Duroyerai et Reybaz ; ce der- 
nier fut mon Aristarque pour le style : c'était mon 
apfM^ntissage dans Fart d'écrire , au moins sur des 
matières politiques. La rédaction fut achevée et 
l'ouvrage fut envoyé à Genève deux ou trois mois 
après. Je ne dis rien de la sensation qu'il produi- 
sit : si je prends quelque plaisir à écrire ces Mé- 
moires ) j'aurai un long chapitre à &ire sur les 
révolutions subséquentes de Genève et sur la part 
que j'y ai prise. 

La maison de Clavière était le rendez-vous de 
plusieurs personnages qui ont joué un grand rôle 
dans la révolution ; Mirabeau et Brissot étaient les 
plus marquans. J'étais au fait de tout ce qui se pas- 
sait à Paris : j'y allais souvent un jour ou deux , 
j'y avais des liaisons que j'avais formées dans mon 
premier séjour ; j'avais été introduit chez M. delà 
Rochefoucauld, chez M. de Lafiiyette, chez M. dé 

4.. 
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Malei^hierbes ; j'avais fait depuis atie liaison plii$ 
particulière avec l'évéque dé Chartres, oà je vt>yais 
souvent l'abbë Sieyes; je fréquentais encore la 
maison de M. Delessert , celle de Mallet-Dupan , 
du docteur de la Roche , de M. Biddermann , et de 
M. ReybCz ; mais pendant les mois de mars et 
d'avril , j'étais presque toujours à Siiréne , occupé 
de mon écrit et très-^peu des états-généraut qui 
s'approchaient. 

Je me souviens cependant de m'étre trouvé â 
plusieurs assemblées qu'on appelait comités ehet 
BHssot et che2^ Glavière , où il était question dé 
rédiger des déclarations de droit et de^ principe^ 
de travail pour les états-généraux ; j'y étais simple 
spectateur, et j'en sortais toujours avec un dégoût 
mortel pour tout le bavardage de ces discoureurs. 
Mais la scène qui allait s'ouvrir était si iriiportanlè 
que j'avais toujours la même curiosité de me trou*- 
ver partout où il y avait quelque chose à observer. 
Je n'entendais pas des discours intéressatis , mais 
les sentimens de liberté étaient unanimes; ily airait 
de la cordialité , de la chaleur et de l'énergie dans 
les âmes ^ je m'électrisàîs au milieu de cette natiem 
qui commençait à sortir du cercle de ses frivolités 
et h prendre un essor plus noble. Je me livrais à 
de grandes espérances. Les Français , contre les- 
quels j'avais un préjugé de mépris qui tenait à mon 
éducation républicaine et qui s'était fortifié en An- 
gleterre , se présentaient à moi sous un autre as- 
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pèct ; je csoitiniençats à les considérer comme des 
bommes libres , et je participais à tous les sentie 
mens qui diatinguaieiU les partisans les pkis aélés 
dn tîers^état. Je n*ayais pas beaucoup réfléchi sur 
les questions qui divisaient la France 4 je m'étais 
laissé entraîner par mes sentimens d'habitude pour 
la liberté; je n'étendais pas mes vues au-delà d'une 
imitation du gouvernement anglais que je regar^ 
dais comme le plus beau ttiodèle des institutions 
politiques ; mais si j'avais peu étudié Je sujet, je 
n'avais pas la présomption d'en parler. Je n'ai ja- 
mais pris la parole dans auoune de ces assemblées, 
quand elles passaient le nombre ordii^ire d'une 
société d'amis : on n'eut jamais moins d'envie de 
se produire daos un cercle nombreux ; je trouvais 
eel^e indécent pour un étranger, et une timidité 
ni^nrelle aidait encore a soutenir ma réserve. Du- 
roverai , plus accoutumé que moi aux assemblées 
publiques, et doué d'un talent d'orateur qui lui 
aurait donné le premier rang dans ces comités, 
avait , en général , la môme retenue , et n'avait 
pas eu la chétive ambition de jouer un rôle qu'il 
aurait pu remplir d'une manière distinguée. Je di- 
rai comment nous fûmes tous deux entratnés dans 
le tourbillon. (1) 

(I) Dans mie Aé ces assemblées , ohes Brissot , on exami- 
nait les points à ituéret dans le^ cahiers de Paris. Au milieu 
d^one foule de propositions , nous fûmes ttès-éteniiés d'en- 
tendre PaUiiot demander qu'on fit un article exprés pour le 
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Je ne me rappelle œ que j'ai Vu et entendu a cette 
époque qne comine un chaos d'opinions confuses ; 
il n'y avait point de courant réglé dans Fopînion 
publique, excepté contre la cour et ce qu'on .appe- 
lait l'aristocratie. Necker était la divinité du mo- 
ment ; SieyesV peu connu du peuple, avait par 
ses écrits fourni des points de ralliement à tous 
ceux qui avaient besoin de parler sur les a&ires 
publiques. Rabaud de Saint-Étiehne et Target s'é- 
taient fait une réputation pour le moins égale alors 
à celle de Siéyes. Ceux qui aimaient à prévoir la 
possibilité d'une guerre civile regardaient Lafayette 
comme un homme qui aurait l'ambition d'être le 
Washington de la France. Voilà les hommes qui 
marquaient le plus. 

La maison du duc de la Rochefoucauld , distin- 
guée par sa simplicité, la pureté des mœurs , l'in* 

droit de représentation. Nous , Géneyois , nous ne doutâ- 
mes pas qu^il n*entendit par là , comme nous , le droit de 
faire des représentations au gouTernement. Il ajouta bientôt 
après que ce droit essentiel , ce droit , Tune des branches 
Tes plus précieuses de la liberté , était , dans ce moment 
même , TÎolé de la manière la plus ouTerte par le ^uTeme- 
ment , et qu^on refusait à M. Chénier de laisser jouer sa tra- 
gédie de Charles IX, Nous Toilà éclairés sur la nature da 
droit de représentation réclamé par M. Palissot. Notre mé- 
prise nous fit sourire , et quelqu'un , s'approchant de. moi , 
me dit à Foreilie : « Vous Toyes bien qu'avec les Français 
tout finit par le théâtre. » 

( Note de l'auiew. ) 
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dépendanoe de la cour et la liberté des princi- 
pes , réunissait les principaux membres de la 
noblesse qui se déclaraient pour tout ce qui. 
ËiTorisait le peuple , la double représentation du 
tiers , le vote par té^e , Tabandon des privilé- 
gies , etc. Gondorcet , Dupont , Lafayette , le duc de 
Liancourt étaient les principaux personnages de 
cette société. L'idée dominante était de donner à la 
France une constitution. Ceux des nobles et des 
princes qui voulaient conserver et fortifier l*an<- 
cienne constitution des états-généraux formaient 
proprement le parti aristocratique contre lequel 
il y avait un déchaînement général; mais quoique 
la clameui*fdt grande , elle ne tenait pas à un grand 
nombre d'individus. Le corps de la nation , même 
à Paris , ne voyait dans les états-généraux qu'un 
moyen de diminuer les impôts; les rentiers de l'é- 
tat , si souvent exposés à la violation de la foi pu- 
blique, ne considéraient les états -généraux que 
comme un rempart conti'e la banqueroute. Le dé- 
ficit les avait fait trembler , ils avaient touché à leur 
mine , et ils embrassaient avec chaleur l'espérance 
de donner aux revenus de l'état une base assurée. 
D'ailleurs , les prétentions étaient toutes opposées 
les unes aux autres ; la noblesse avait dans son 
sein une aristocratie et une démocratie , le clergé 
de même , le tiers-état de même. Il est impossible 
de peindre la confusion des idées ^ le dérèglement 
des imaginations , le burlesque des notions popn- 
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laireS) les appréhensions , les espérances , les pas- 
sions de tous les partis. On aurait cru voir le monde 
au lendemain de la création , comme disait le 
comte de Lauraguais , et que des peuplades enne- 
mies et divisées d'intérêt voulaient se mettre à ré- 
gler leur sort , comme si rien d'antérieur n'avait 
existé , et comme si on n'avait pas dû tenir compte 
du passé en Élisant des arrangemens pour l'a- 
venir. 

Je fas témoin à Paris des assemblées de sections 
pour la nomination des électeurs : quoiqu'il y eût 
des ordres pour n'admettre que les habitans de la 
section , cet ordre fut très-peu suivi ; il n'y avait 
point en France de jalousie de cette espèce. Après 
les premiers momens , on laissa passer tous cent 
qui se présentaient en habit décent. Dans plusieurs '^ 
sections , on eut de la peine à réunir un nombre 
suffisant de personnes. Les boui^eois de Paris , 
étonnés de cette nouveauté, et un peu effrayés des 
gardes placés à la porte des assemblées , étaient 
restés chez eux où il n'y avait point de danger, et 
attendaient au moins que la première journée i&t 
passée. J'étais à la section des Filies-Saint-Tho» 
mas : c'était un quartier central , occupé par la 
classe la plus opulente : pendant long-temps il n'y 
avait pas deux cents individus. L'embarras de se 
mettre en action était extrême : lebriiit était affreux. 
Tout le monde 'était debout , tous parlaient à-la-* 
ibis ; les plus grands efforts du président n'obte^ 
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nalent pas deux minutes de silence. Il y eut Uen 
d'autres difficultés sur la manière de prendre les 
auffrad^s, et de les compter. J'avais recueilli plu* 
sieurs traits curieux de cette enfance de la démo^ 
cratie , mais ils sont à-peu-près efibcés de ma mé* 
moire , ils revenaient tous à Tempressement des 
hommes à prétention , qui voulaient parler pour 
se £iire connaître , et se faire connaître pour être 
élus. 

On voyait les premiers essais de l'art des intri* 
gués et des cabales pour faire tomber les nomina** 
lions sur ceux de son parti. On ne voulait point de 
listes de candidats ; tous étaient appelés à choisbr 
sur tous. Les voix se dispersèrent tellement dans 
les premières opérations , qu'onne pouvaitobtenir 
la majoTité absolue pour aucun des désignés. U 
&llut réitérer l'élection jusqu'à ce qu'enfin on ob* 
tint te résultat nécessaire. 

L'assefnblée des électeurs (ut aussi tumultueuse 
et aussi lente dans m» procédés que les assemblées 
de district. Les états-généraux étaient assemblés à 
Versailles pbiaieurs jours avant que les députationa 
de Paris fa3sent nommées. Il est remarquable qM 
Tabbé Sieyes hX le dernier député élu , et je crois » 
le seul ecclésiastique nommé par le tiers* A quai 
Iiasard n'a-t-il pas tenu que l'bomme qui donna 
l'impulsion aux états-généi^ux y et qui avait en le 
plus d'influence sur leur formation , n'eàt point de 
place dans celte assemblée? 



48 CRAmiB n. 

Cette élection de Paris se fit la dernière dans le 
royaame. Cela tint, je crois, à nne dispute sur le 
mode : les uns prétendaient que Télection devait se 
faire par les trois ordres réunis , les autres par les 
trois ordres séparés. C'est dans le cours de cette 
dispute , que Duval d'£spréménil , que l'on croyait 
partisan du tiers, commença à se déclarer pour le 
maintien des privilèges , et que le comte de Laura- 
guais lui disait assez plaisamment : « Ëh! M. Daval, 
je ne vous empêche pas d*étre noble , ne m'empé- 
ehez pas d'être bourgeois de Paris. » 

Je n'assistai point à Versailles à l'ouvertuce des 
états-généraux y mais j'y allai pieu de jours après. 
Les trois ordres étaient en querelle ouverte sur la 
vérification des pouvoirs. Le tiers-état voulait que 
cette vérification se fît en commun , les deux ordres 
persistèrent à la faire séparément* La question était 
minutieuse en apparence , mais l'objet réel ne l'é- 
tait pas. Le tiers-état voulait forcer les deux ordres 
à se réunir à lui pour ne former qu'une seule as- 
semblée où il était sûr d'obtenir la prépondérance* 
Il se tenait immobile , résistait à toutes les tentati- 
ves pour le mettre en action , et donnait à la no-^ 
blesse et au clergé un air d'opiniâtreté qui échau^ 
fiiit contre eux l'esprit de la multitude. 

C'était unegrande faute du ministère d'avoir laissé 
cette question indécis : si le roi avait ordonné la 
réunion , il avait pour lui le tiers-état ; s'il avait or^ 
donné la séparation des dbambres , il avait pour lut 
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]a noblesse et le clergé. On n'aui'ait pas osé com- 
mencer les états-généraux par une désobéissance 
ouverte contre le roi , qui était regardé comme le 
législateur provisoire. Mais en ne prenant aucun 
parti décidé, on avait ouvert la lice aux combattans, 
et l'autorité royale devait rester en proie aux vain- 
queurs. 

J'ai vu de près combien ce temps d'inaction avait 
servi à allumer l'esprit de parti. Le tiers-état faisait 
des progrès journaliers , jusqu'à ce qu'il en vint à 
oser Élire une sommation positive aux deux ordres, 
et à se constituer sur leur refus en assemblée na* 
tionale'. Tous les germes de désordres ont été semés 
et ont.pris racine dans cet intervalle. L'historien 
de la révolution doit donner une attention particu- 
lière à cette époque. 

Quand j'entrai dans la salle des états-généraux , 
il n'y avait ni sujet de délibération ni ordre qi^el- 
conque. Les députés ne se connaissaient point les 
uns les autres ; mais ils apprenaient par degrés à 
se connaître : ils se plaçaient partout indifférem- 
ment, ils avaient choisi les anciens pour présider; 
ils passaient le jour à attendre , à débattre sur de 
petits incidens , à écouter les nouvelles publiques , 
et les députés des provinces apprenaient à connaître 
Versailles. 

La salle était continuellement inondée de visi- 
teurs , de curieux , qui se promenaient partout , et 
se plaçaient dans l'enceinte même destinée aux dé- 

5. 
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pûtes » sans aucune jalousie de la part de ceux-ci , 
sans aucune réclamation de leur privilège. Il est 
vrai que , comme ils n'étaient pas constitués , ils se 
regardaient plutôt comme faisant partie d'an club 
que d'un corps politique. 



• 



fiiÂFmiB nu 51 



CHAPITRE m. 



PotitioB de BIinbotB duu rutemblée , à roatwtntv ÛH 
états-^néraax. — Son aigrear contre TaMomblée. — Go»* 
▼enation à oe sujet. — L'auteur s'engage à modérer Vn- 
pression de son dépit. — Liaison de Mirabeau a^ec Duro- 
verai. — Petits comités. — Plan de Duroverai pour réunir 
Mirabeau et M. Necker. — Mallouet adopte ce plan. — 
Hifllcalté d'obtenir une entrevue. — Elle a lien. — Mot 
de Mirabeau snr M. Neoker à son retour.*- Ambassade 
de Constantinople, — Encyclopédie ottomane.— Premier 
triomphe de Mirabeau à la tribune. — Début de Robes* 
pierre. — Effet de son discours. — Mot de M. Reybas sur 
lui. — Sieyes. — Son caractère ; ses habitudes. — L'éyé- 
que de Chartres. — Traits de courage et de probité de cet 
évéque. 

Jk trouvai d'abord l'homme que je cherchais , 
c^était Mirabeau ; j'aperçus dans une longue con- . 
versation qu'il était déjà aigri contre tout le monde, 
et qu'il était en hostilité ouverte avec la plus grande 
partie de la députation de Provence. Je sus bientôt 
après qu'il s'était passé plusieurs scènes humiliantes 
pour lui. 

Lorsqu'on avait fait l'appel nominal par bailiage, 
il s'était élevé des applaudissemens pour plusieurs 
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députés connus; Mounier, Chapelier, Raband de 
Saint-Ëtîenne et beaucoup d'autres avaient reçu ces 
niarqnes flatteuses d'approbation ; mais au nom de 
Mirabeau , il s'étaft fait une rumeur d'une espèce 
bien différente , c'était une huée et non pas un ap- 
plaudissement; rinsulte et le mépris lui montrèrent 
quelle célébrité était la sienne , et l'on parlait ou- 
vertement dans l'assemblée de faire casser son élec- 
tion 9 quand on viendrait à la vérification des pou- 
voirs. Il avait employé à Aix et à Marseille des 
manœuvres qu'on se proposait de développer pour 
faire annuler sa double nomination , et lui-même 
sentait si bien la nullité de son élection à Marseille, 
qu'il préféra la députation d'Aix , quoiqu'il eût été 
plus flatté de représenter une des plus grandes et 
des plus importantes villes du royaume. Il avait 
voulu prendre la parole en deux ou trois occasions , 
mais un murmure général l'avait empêché de se 
faire entendre. C'était dans cette situation de dépit 
et d'humeur qu'il avait publié les deux premiers 
numéros d'un journal qu'il intitulait les États^Gé- 
néraux. C'était une espèce de caricature de l'assem- 
blée ; il comparait les députés à des écoliers tumul- 
tueux qui se livrent à une joie indécente et servile; 
il attaquait vivement M. Necker l'idole de la nation: 
en un mot, c'était un recueil d'épigrammes. Le 
gouvernement avait ordonné la suppression de cette 
feuille anonyme : Mirabeau , plus animé que dé- 
couragé par cette défense , annonça sous son nom 
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des Lettrés à ses commettons : on n'osa pas dispnter 
à -on représentant du peuple le droit de rendre 
compte des séances publiques de l'assemblée. 

Avec Tamitié que j'avais pour Mirabeau , et la 
haute idée que je m'étais faite de ses talens , je . ne 
pouvais le voir qu'avec beaucoup de chagrin dans 
cet état de disgrâce , qui enflammait son amom^ 
propre , et ({ni lui Élisait Ëiire peut-être autant de 
mal qu'il aurait pu faire de bien. J'entendis toutes 
ses plaintes , toutes ses déclamations sur l'assem- 
blée ; il prodiguait , en parlant de ses membres , 
toutes les expressions du dédain , et prévoyait déjà 
que tout serait perdu par leur vanité et leur jalou* 
sie contre tout ce qui s'annonçait d'une manière 
distinguée. Il croyait ou il affectait de croire qu'il 
était repoussé par une espèce d'ostracisme contre 
les talens , mais qu'il leur ferait bien voir qu'il al- 
lait compter avec lui , qu'il avait des avances avec 
la nation , et qu'il mettrait un poids dans la ba- 
lence. Au milieu de tous ces éclats de colère, et dé 
■ces rodomontades de vengeance , je distinguais fa- 
cilement un ton de douceur et je voyais rouler quel- 
ques larmes de dépit dans ses yeux enflammés. Je 
pris le moment le plus favorable pour mettre un 
aj^pareil sur les blessures de son amour*propre : je 
Ini représentai d'une manière simple et franche que 
son début avait offensé tout le monde , qu'il n'y 
avait, rien de plus dangereux pour un député qui 
jtvait droit d'aspirer au pi*emier,r6le que défaire 

5.. 
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un journal , et qu'entrepréndue la censtM de Tàî* 
fieinblëe n'était certainement pas un moyen de-i*eft 
faire aimer ; que s'il avait vécu* emnme mol dtna 
une république , s'il avait vu les ressorts deft par- 
tis , il ne se hâterait pas de désespérer ; qu'il devait 
laissel* passer tranquillement tous les demi-talens , 
toutes les demi-réputations ; qu'elles se détruiraient 
elles-mêmes , et qu'à la fin chacun se trouverait 
placé selon sa pesanteur spécifique ; qu'il était enfin 
sur le plus grand théâtre du monde ; qu'il ne pou* 
vait s'élever que par l'assemblée ; qu'elle était au* 
joUrd'hut la seule carrière de la gloire ; que les pe-* 
tites mortifications qu'il avait essuyées seraient plus 
que compensées par un seul jour de succès , et que 
i'il voulait acquérir un ascendant durable , il ikl^ 
lait travailler sur un pian nouveau. Cette longue 
conversation qui se passa dans les jardins de Tria-- 
jDon eut un grand efiet. Mirabeau , extrêmement 
sensible à la voix de l'amitié , s'amollissait peu-à- 
peu , et n'eut point de peine à convenir de ses torts. 
A la suite de cet entretien , il me fit voir une lettre 
à ses commettans qu'on allait imprimer : nous i^ 
lÂmes ensemble , elle était moins amère , mais elle 
l'était encore k Nous passâmes une heure ou deux à 
la refondre , et à changer entièrement son ton et ati 
couleur. Il consentit même , quoique avec répits 
gnance , à donner des éloges ji quelques députés et 
à présenter l'assemblée sous un point d0 vue re^-* 
pectable. D'ailleurs il fut convenu qu'il ne se pirer 



t. 
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ierait point de parler , «t qo^il attendrait une cÎTi* 
eonstanoe de quelque éclat. 

Mirabeau connaissait peu Doroverai , mais il 
eonnaissait ses talens ; l'expérience qu'il avait ao 
quise dans la conduite des affiiires politiques de 
Genève 9 ses connaissances positives sur les lois^ 
le l»de de Genève qu'il avait rédigé , l'art de la 
discussion qu'il possédait au plus hauf degré , la 
routine des assemblées populaires , tout cela ren- 
dait la liaison de Duroverai extrêmement précieuse 
pour Mirabeau. Il le prit en quelque façon pour 
son Mentor , et consultait avec lui sur toutes lés 
démarches de quelque importance. Nous nous 
étions logés à Versailles daus l'hôtel Charost. Cla- 
vière , qui venait souvent de Paris pour voir Tas* 
semblée , se rendait chez nous. Il s*était rapproché 
de Mirabeau , et se rendait souvent à l'hôtel où 
nous avions de temps en temps quelques amis réu- 
nis par la même façon de penser , en particulier 
notre compatriote M. Reybaz, que nous avions 
perché à lier avec Mirabeau ; mais ils eurent long- 
temps de la peine à s'amalgamer. Reybaz repous* 
sait par sa froideur les avances les plus flatteuses ; il 
céda enfin , et devint même un de ses coopérateurs 
les plus actifs ; m^is ce ne fut que plusieurs mois 
fiprès , lorsque l'assemblée était à Paris et que Hi* 
rabeau avait pris un ascend^t majeur. J'ai vu 
préparer dans ce petit comité bien des mesures im- 
portantes. J'en puis parler d'autant plus librement 
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que j'y étais plus spectateur qu'acteur : ne m^étaoït 
jamais niélé d'affaires politiques , et n'ayant pas la 
moindre ambition de jouer un rôle. J'avais d'ail* 
leurs une trop haute idée des talens de Durov<»ai 
et de Glavière pour ne pas me ranger ordinairement 
à leur opinion. Je servais beaucoup à empêcher 
enti'e eux les chocs et à les tempérer quand leurs 
différentes"* passions , que je ne partageais point, 
étaient opposées* Duroverai, avec beaucoup de 
qualités aimables , avait des aspérités dans Thn» 
meur, et traitait assez souvent Mirabeau comooe 
un écolier indocile. Glavière , qui aspirait au mi- 
nistère des finances , était pressa d'agir et ne se 
prétait pas volontiers au plan de Dai*overai qui 
était d'unir Mirabeau et Necker , et de faire mar» 
cher par leur coalition toute l'assemblée. 

Duroverai connaissait M. Mallouet qui était lié 
avec M. Neckei* , et qui avait l*endu quelques ser- 
vices aux représentans de Genève : nous dînions 
assez souvent chez lui , et ce fut là qu'il lui fit sentir 
la nécessité de ménager quelque entrevue entre 
Mirabeau et M. Necker. Les objections ne furent 
pas épargnées : peut-on se fier à lui ? Youdra-t-il 
se concerter avec un ministi*e ? M. Necker ne se 
compromettra-t-il point lui-même? Duroverai ré- 
pondit à tout : M. de Montmorin fut consulté. La 
conférence eut lieu , et Mirabeau , qui n'avait jaitaais 
vu M. Necker , noùf en pai*la à son retour comme 
d'un bon homn^e à qui l'on aurait bien fiiit tort en 
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laî supposant de la malice et de la profendear. Ce- 
pendant Tentrevue ne fat pas toat-à-fait stérile; 
on fit entrevoir une ambassade à Mirabeau après 
l'assemblée ; c'était celle de Constantinople ; il y 
eut même ensuite promesse du roi. Cet engagement 
deyait rester secret, et je ne crois pas que Mirabeau, 
qui' était le moins discret des hommes , l'ait com- 
muniqué à plus de sept ou huit personneâ*. Au reste, 
les intentions du roi et de M. Necker étaient si peu 
douteuses qu'un homme qui s'engageait à les secon- 
der ne prenait sûrement aucun engagement con- 
traire au bien de la nation. Mais la tournure sub- 
séquente des a£faires , et le grand ascendant de 
Mirabeau relevèrent bientôt fort au-dessus d'une 
ambassade , et le mirent bien plus dans le cas de 
dicter des conditions que d'en recevoir. A cette 
époque où l'on ne prévoyait pas la durée des états- 
(généraux et moins encore le renversement de la 
monarchie , ce projet lui plaisait beaucoup : il vou- 
lait me faire nommer secrétaire d^ambassade , et 
ruminait déjà le plan d'un ouvrage qui devait être 
une encyclopédie ottomane. 

Mais avant cette circonstance, j'aurais dû racon- 
ter le premier triomphe de Mirabeau dans l'assem- 
blée du tiers^at : j'y fus d'autant plus sensible que 
l'objet concernait Duix>verai , et qu'il me fit passer 
de la plus terrible anxiété à la joie la plus douce. 
Duroverai était assis dans la salle avec quelques 
députés de sa connaissance ; il fit passer à Mirabeau 
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une note écrite an crayon sur qpaelqàe affitire du 
moment. M , qui était déjà Tun des plus terri- 
bles parleurs de l'assemblée, fut témoin de ce 
mouvement , et s'informa de son voisin quel était 
cet étranger qui faisait passer des billets et paruis- 
sait se mêler de leurs affaires. La réponse qu'il reçut 
enflamma son eèle. Il prend la parole et dénoncé , 
d'une voix tonnante , un étranger , exilé de sa pa- 
trie , réfugié en Angleterre , pensionnaire du gou* 
vemement anglais , qui venait prendre part k leurs 
délibérations , s'asseoir parmi eux , qui envoyait 
ses observations et ses notes à des députés ^ et qu'il 
avait été témoin lui-même de ses manœuvres. Le 
murmure qui s'éleva de toutes parts m'aurait paru 
moins sinistre s'il avait annoncé un tremblement 
de teri^. On entendit des cris confus : «c Qui est-il? 
ou est-il? il faut qu'on le connaisse » . Cinquante 
personnes demandaient la parole à-la- fois; mais la 
voix de Mirabeau , plus perçante , imposa silence : 
il déclara qu'il allait lui-même faire connaître cet 
étranger et le dénoncer à l'assemblée, u Cet exilé , 
dit-il , ce pensionnaire de l'Angleterre est M. Dnro- 
verai de Genève ; mais sachez que cet homme res- 
pectable qu'on insulte a été le martyr de la liberté 
dans sa patrie ; que , procureur-général de la répu*^ 
blique , il mérita par son zèle pour la défense de 
ses citoyens l'indignation de nos visirs ; qu'une let- 
tre de cachet , lancée par M. de Yergennes , lui fit 
ôtér la magistrature dont il s'était trop bien ac* 
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quitté , et qp» , quand on fit passer cette ville sons 
le joug de Taristocratie , il obtint les honneurs de 
Texil. Sachez que le crime de ce citoyen éclairé était 
d'avoir préparé un code libre , où il faisait dispa- 
raître des privilèges odieux. » (1) 



(l) Voioi le discours tel que Minboeu le {NNMwmça: 
Messieurs , je conyiens avec le préopinant que oui indir 
-vido non député, soit indi|(ène, soit étranger, ne doit 
Atre assis parmi nous. Mais les droits sacrés de ramitié , 
les droits plus saints de rhumanité» le respect que je 
p«rte à cette assemblée d'enians de la patrie 9 d'amii de 
la paix, m'ordonnent A la fois de séparer de Tavertissop 
ment de police la dénonciation , la délation vraiment 
odieuse que le préopinant n*a pas craint d'y ijouter : il a 
osé dire que , dans le grand nombre d'étrangers qui se 
trottTaient parmi nous 9 il était un proscrit, un réfugié en 
An^eterre, un pensionnaire du roi d'Angleterre. •.„ Cel 
étranger, ce proscrit, ee réfugié, e*est M. Daravefai de 
GenèTC , Tun des plus respectables oitoyeas du monde* 
Jamais la liberté n'eut de défenseur plua éclairé, plut 
laborieux, plus désintéressé ! Dès sa jeunesse, il «Attnt 
la eonfianœ de lea concitoyens pour concourir A la Ibr» 
maticii d'un corps de lois qui derait assurer A jamais la 
constitution de sa patrie. Rien de plut beau, rien de plus 
phtloaopbiquemeAt politique que la loi en faveur des na« 
tifs dont il fut l*un des auteurs ; loi si peu connue et si 
digne de Tétre , loi qui consacre cette grande vérité : 
Que toutes les républiques ont péri, disons mieux, 
qu'elles ont mérité de périr pour avoir opprimé des siùets, 
et ignoré que Ton ne coonerre sa liberté qu^en respectant 
celle de set irèret. D^i promireat«gdnéral de Genève, 
par l'élection de ses concitoyent , M* Dwroveini aiail 
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L'impression de ce dîscoars , prononcé d'un ton 
noble et éclatant fat rapide et universelle : les ap- 
plaudissemens partirent en même temps de tous les 
côtés de la salle ; on n'avait encore rien entendu de 
cette force et de cette dignité dans le tumultueux 

» mérité la haine des aristocrates ; dès-lors ils ayaient juré 
T» sa perte , et réussi à faire demander sa destitution par on 
» ministère despote , trop sûr que Tintrépide magistrat ne 
» cesserait jamais de se serrir des droits de sa place poor 
» défendre Tindépendance de sa patrie qne Ton attaquait. 
^ Mais au milieu des haines et des factions , la calonmie 
1» elle-même respecta les yertus de M. -Duroyerai ^ janait 
» son souffle impur n'essaya de ternir une seule action de sa 

• vie. Enyeloppé dans la proscription que les aristocrates 
» firent prononcer par les destructeurs de la liberté gène- 
)| yoise , M. Duroyerai se retira en Angleterre , et sans 
» douttf il n'abdiquera jamais Thonneur de son eiil aussi 
» long-temps que la liberté n'aura pas recouyxé ses droits 
» dans sa patrie. Un grand nombre de citoyens respecta» 
« blés de la Grande-Bretagne s'empressèrent d'accueillir le 
« républicain proscrit , lui ménagèrent la réception la plus 
» honorable , et proyoquèrent le gouyemement à lui donner 
» une pension. Ce fut en quelque sorte une couronne ciyi- 
» que décernée par le peuple moderne que le génie tuté« 
» laire de l'espèce humaine paratt ayoii proposé plus tpé- 

• cialement au culte de la liberté-... Voilà l'étranger, le 
» proscrit , le réfugié , que l'on yotts dénonce! Autrefois un 
» infortuné embrassait les autels , il y échappait à la rage 
» des méchans, il y trouyait un asile inyiolable; cette salle 
» ya deyenir le temple qu'au nom des Français yous élevés 
» i la liberté ! Souffriies-yous qu'an martyr de cette liberté 
» y reçoive nn outrage ? » 



CHAMTIS ni. 61 

préittde des commîmes ; ce fut ane jouissance nou- 
velle, car l'éloquence est le charme des hommes as- 
semblés. Mirabeau sentît vivement ce premier suc- 
cès. Duroverai fut entouré de députés qui venaient 
à lui , et voulaient eJSacer par leur empressement 
l'injure qu'il avait essuyée ; ainsi , cette dénoncia- 
tion qui m'avait glacé d'efiiroi ^ finit par une satis- 
faction d'autant plus vive que cette scène ne pouvait 
manquer de produire à Genève même un très-grand 
effet pour le rétablissement de nos exilés. On com- 
prend que cet élan de courage et ce beau mouve* 
ment de justice et d'amitié ne fut pas perdu auprès 
de nous , et que nos liens furent resserrés par \a 
reconnaissance. Si Mirabeau avait toujours servi 
la cause publique comme il servait alors celle de 
son ami , s'il s'était porté avec un zèle aussi géné- 
reux à £iire taire les calomnies qui osaient se pro- 
duire à la tribune , il serait devenu le sauveur de 
la France. 

Cette première époque de l'assemblée , pendant 
la dispute des ordres , ne m'a pas laissé beaucoup 
de- souvenirs ; mails je ne veux pas oublier la pre- 
mière occasion où l'on distingua un homme qui de- 
puis s'est acquis une célébrité fatale. Le clergé, vou- 
lant essayer d'obtenir par surprise une réunion des 
oirdres , députa aux communes l'archevêque d' Aix , 
qui fil un discours pathétique sur les malheurs du 
peuple et la misère des campagnes ; il produisit un 
iB^rceau de pain noir que des animaux auraient pu 

6. 
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dédaigner , et auxquels les pauvres étaient réduka ; 
il invita les communes à envoyer quelques députés 
pour conférer avec ceux du clergé et de la noblesse 
sur les moyens d'adoucir le sort des indigens. Les 
.communes , qui voulaient garder leur immobilité, 
sentirent le piège, et n'osaient pas rejeter ouverte- 
ment une proposition dont le refus pouvait les com- 
mettre aux yeux de la multitude. Un député prit la 
parole et renchérit sur les senti mens du prélat en 
fiiveur de la classe indigente; mais il jeta du doute 
avec adresse sur les intentions du clergé . . . • 

« Ailes , dit-il à Tarchevéque , et dites à vos col* 
lègues que , s'ils ont tant d'impatience à soulager 
le peuple , ils viennent se joindre dans cette salle 
aux amis du peuple ; dites-leur de ne plus retarder 
nos opérations par des délais affectés ; dites-lourde 
ne plus employer de petits moyens pour nous filtre 
abandonner les résolutions que nous avons prises , 
ou plutôt , ministres de la religion , dignes imita* 
teurs de votre maître, renonces à ce luxe qui 
vous entoure , à cet éclat qui blesse Tindigenoe ; 
reprenez la modestie de votre origine ; renvoyés ces 
laquais orgueilleux qui vous escortent ; vendes ees 
équipages superbes , et convertissez ce vil superflu 
en alimens pour les pauvres. » 

A ce discours , qui entrait si bien dans les pas- 
sions du moment, il se fit, non pas un ap{>lau- 
dissement qui aurait été une bravade, mais nn 
murmure confiis beaucoup plus flatteur* On 4e- 
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nandait partoat .cpel était l'oral^iir ; il n'était 
pas connu , et c« ne fut qu'après quelques util- 
(sens de recherche qu'on fit circuler dans la salle 
et les galeries un nom qui , trois ans apr&s, Élisait 
trembler toute la France : c'était Robespierre* 
Beybaz, qui était â côté de moi, me dît: « Ce 
jeune homme n'est pas encore exei*cé, il est 
trop verbeux , il ne sait pas s'arrêter ; mais il a un 
fonds d'éloquence et d'aigreur qui ne le laissera pas 
dans la foale. » 

J'arais ûiit connaissance avec quelques dépu-,^ 
tés : je dînais souvent ches l'évêque de Chartres , 
où j'avais été introduit par Brissot et Glavière ; j'y 
voyais l'abbé Sieyes , qui était son grand-vicaire , 
mais je ne formai point de liaison particulière avec 
lui; c'était un homme abstrait, peu liant, peu 
ouvert ^ avec qui Ton ne se familiarisait pas aisé- 
ment, et qui disait son avis , mais sans entrer en 
discussion : si on objectait , il ne répondait point. 
Ses ouvrages lui avaient fait une réputation déci- 
dée : on le regardait comme l'oracle du tiers-état 
et l'ennemi le plus redoutable des privilèges. Il 
prenait aisément de l'humeur et paraissait avoir un 
niéprîs profond pour Tordra actuel de la société. 
Je crus que cet ami de la liberté devait aimer les 
Anglais, je me mis sur mon terrain ; mais je vis 
avec surprise que toute la constitution d'Angle* 
terre ne lui paraissait qu'une charlatanerie faite 
pour en imposer an peuple. U me parut qu'il m'é~ 
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coatait avec assez de pitié qaand Je lui représen* 
taft les modifications de ce système , les méoage- 
mens réciproques, les freins pour ainsi dire ca- 
chés , la dépendance voilée , mais réelle , des trois 
parties qui constituent la législation. Toute in* 
fluence de la couronne était à ses yeux de la véna- 
lité , toute opposition n'était qu'un manège d'anti- 
chambre. La seule chose qu'il aimait en Angle- 
terre, c'était le jugement pai* jury, mais il l'enten- 
dait foi*t mal , et , comme tous les Français , s'en 
était formé des idées fausses ; en un mot , il était 
clair qu'il regardait les Anglais comme des enÊins 
en matière de constitution , et qu'il se croyait en 
état d'en donner une beaucoup meilleure à la 
France. (1) 

Je m'informai auprès de l'évéque de Chartres 

(1) Je ne toux pas oublier un des traits les plus caraotë- 
ristiques que ma mémoire me fournisse sur Tabbé Sieyes. 
Un jour, après avoir déjeuné chez M. de Talleyrand , nous 
nous promenâmes long-temps enseipble dans les Tuileries : 
Tabbé Sieyes se trouva plus communicatif , plus causeur 
qn^à Tordinaire; il était dans un accès de familiarité et 
dMpancbement , et après m^avoir parlé de plusieurs de ses 
travaux, de ses études, de ses manuscrits, il me dit ce mot 
qui me frappa : a La politique est une science que je crois 
avoir acheuée ». S^il en avait seulement mesuré les con- 
tours, sUl avait seulement conçu retendue et les difficultés 
d^une législation complète , il n^aurait pas tenu ce langage : 
la présomption en ce genre comme en tout autre est le signe 
le plus sûr d^ rignorance. {Note de lauieur, ) 
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et de M. Lasfseney desjiabîtades de Sieyes » de ses 
études, de la manière dont il s'était formé lui- 
même, car on voyait que c'était un homme qui 
avait re£iit son éducation : il ne lui restait rien de 
son séminaire théologique et de la Sorbonne. J'ap- 
pris qu'à Chartres, où il passait une gi*ande partie de 
l'été , il vivait presque en reclus , n'aimant point 
la société de province et ne se gênant pour per- 
sonne. 11 lisait peu et méditait beaucoup ; les ou- 
vrages qu'il avait le plus aimé étaient le Contrat 
social de Rousseau , les écrits de Gondillac et le 
Traité sur la richesse des Nations, de Smith. Il 
avait beaucoup écrit , mais il ne pouvait pas souf- 
frir le travail de la révision , et no^ se croyait pas 
ce qu'on appelle le talent d'écrire : il enviait à cet 
égard la facilité et l'énergie de. Mirabeau, .et au- 
rait voulu trouver quelqu'un qui fût capable de 
rédiger ses manuscrits et de leur donner cette der- 
nière toilette dont il se sentait incapable. Il avait 
peu de sensibilité pour les femmes , ce qui tenait 
peut-être à une disposition faible et maladive, mais 
il aimait passionnément la musique dont il con- 
naissait à fond les principes et où il s'était exei^cé 
avec succès. Voilà ce que je pus recueillir alors de 
son caractère et de ses mœurs. A cette époque , 
c'était lui qu'on pouvait regarder comiAe le vrai 
meneur du tiers-état , quoiqu'il se montrât moins 
que personne; mais son écrit sur les Moyens 
d'exécution, etc.^ avait tracé la marche de l'as-^ 

6.. 
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semblée : c'était lui qui avait (ait quitter le twai 
de tiers-état pour adopter celui de députée des 
communes. (1) 

L'évéque de Chaitres était un des évéques atta*- 
chés au paiti populaii^ , c'est«à-dire qu'il était pour 
la réunion des ordres , le vote par tête ^ et une 
nouvelle constitution. Ge n'était point du tout an 
politique , un esprit profond , mais il avait tant de 
bonne foi et de candeur qu'il ne se défiait de rien ; 
il n'imaginait presque pas qu'on pût avoir d'autres 
vues dans le tiers-état qlie de réformer les abus et 
de faire le bien , qui s'offrait si facilement à tout le 
monde. Etranger à toute intrigue , sincère dans ses 
intentions , il ne suivait que sa conscience et agis* 
sait par le pur sentiment du devoir. Sa religion était 
comme sa politique , il était croyant , mais tolérant , 
et se réjouissait de voir les protestans afirancbis de 
toute contrainte. Il s'attendait bien que le clergé 
serait appelé à faire de grands sacrifices , mais non 
qu'il serait la victime de la révolution. Je l'ai vu à 
cette époque, lorsque les biens de l'église furent 
déclarés la propriété de la nation ; je le trouvai un 
jour, les larmes aux yeux, renvoyant de vieux 
domestiques , réduisant sa maison hospitalière f 

(l) Ardent et actif dans son parti, il fuit plus faire qu^il 
ne fait lui-même j il fait le plan du combat , quoiqu^il reste 
dans sa tente le jour de la bataille. Girardin disait de lui : qu'il 
est à un parti ce que la taupe est au gason : il le lahoure et 
le totUèf^. ( JVbfe ek i*auteur, ) 



r~ 
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vendant ^«Iqnes effets précieux pour s'acquitter 
de ses dettes : il soulagea sa doaleur avec moi dans, 
une entière confiance ; ses regrets n'étaient pas 
pour Inî-niéme, mais il s'accusait de s'être laissé 
tromper et d'avoir embrassé les intérêts du tiers- 
état, qui violait dans sa force tous les engagemens 
qu'il avait pris dans sa fkiblesse. Qu'il était dou- 
loureux pour un homme de bien d'avoir contribué 
au succès d'un parti si injuste! mais jamais homme 
n'eut niùins de reproches à se faite. Je ne saurais 
omettre deux traits que je me rappelle avec at- 
tendrissement. Dans le temps des premières émeu- 
tes 9 il fut député par l'assemblée dans un village 
près de Versailles , pour sauver un malheureux 
boulanger nommé Thomassin , contre lequel le 
peuple était furieux. Il avait employé inutilement 
tous les moyens de raison et de persuasion ; il vit 
ees sauvages se saisir de cet infoituné pour le 
mettre en pièces ; il n'avait plus qu'un instant pour 
le défendre ; le digne évéque se précipite à leurs 
genoux , dans une boue épaisse , il les conjure de 
lui donner la mort plutôt que de le rendre témoin 
d'un si gi*and crime ; et , cette multitude d'hom- 
mes et de femmes frénétiques , étonnés malgré eux 
de ce noble abaissement , se retirèrent par un 
tnouvement de respect et lui laissèrent le temps de 
faire monter dans sa voiture le malheureux Tho- 
massin à demi-mort, déjà tout souillé de sang et 
de fange. 
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L'autre trait que je me rappelle ne peut être corn* 
jparé à celui-là ,.niais il montre la délicatesse de sa 
probité. A une époque où les prétendues réformes 
nationales faisaient déjà tant de malheureux , il 
avait acheté une boîte d'or , qu'on lui avait offerte 
à bas prix ; de retour chez lui , il trouva que la 
boite valait beaucoup plus qu'il n'en. avait donné. 
Inquiet de son acquisition, et craignant d'avoir 
proÊté du besoin du vendeur, il n'eut point de repos 
qu'il ne l'eût reti*Quvé pour lui restituer quelques 
louis , quoiqu'il eût mieux aimé restituer la boîte 
même qui , à ce prix-là , n'était plus conforme à 
une situation qu'il entrevoyait déjà comme inéyi-* 
table. Mais si je la rends , dit-il , il sera peut-être 
fbi*cé par la détresse de la vendre encore plus mal ; 
c'est un petit sacrifice , et probablement le dernier 
que je serai en état de faire. Pour achever tout ce 
que j'ai à dire sur cet excellent homme, lorsque, 
après l'émigration , il était caché dans quelque vil- 
lage d'Allemagne , le marquis de Lansdown , qui 
l'avait connu à Spa , lui fit parvenir par une voie dé- 
tournée une lettre de change de cent louis. Il ne 
voulut pas la recevoir , déclarant ^ue s'il ne pou* 
vait pas acquitter la dette , il voulait connaître son 
bien&iteur , et n'être pas dispensé de la reconnais- 
sance. J'eus la satisfaction d'être l'interprète du 
marquis de Lansdown , et de lui témoigner dans 
son inforjtune le respect qu'avaient conservé pour 
lui ceux qui l'avaient connu dans sa prospérité. 



CAÂPITU !▼• 69 



CHAPITRE IV. 



Inaction du tiers pendant la dispute sur les ordres. — Son 
effet sur le public. -<. Motion de Sieyes sur la dénomina- 
tion à donner à rassemblée. — On propose le titre d^assem- 
blée nationale. — Cette question débattue entre Fauteur, 
Daroverai et Mirabeau. — Celui-ci se décide à combattra 
cette dénomination. — Écrit fait à cette occasion par Fau- 
teur, dans rassemblée même. —Mirabeau s'en empare. 

— Son efTet sur rassemblée. — Anxiété de Tauteur. — 
Motion de Sieyes adoptée. — Effet de pette adoption. — • 
DuroTcrai forme un plan de séance royale. — Mallouetse 
charfçe de le communiquer à M. Necker. — Ce plan'cacbé 
A Mirabeau. — Il est dénaturé par Tinfluence de la cour. 

— Séance royale. — Son effet dans rassemblée et sur le 
public. — Réflexions. — Circonstance légère qui déter- 
mine Tabsence de M. Necker. -* Colère de Mirabeau con- 
tre DuroTerai. — Ce qu'il pense de M. Necker. — Son 
opinion sur cette séance. 

Il s'était passé plus d'un mois dans cet état d'at* 
tente. Sieyes pensait qu'il était temps de faire une 
sommation positive aux deux ordres , et , sur leur 
refus , de procéder à vérifier les pouvoir^ , et en- 
suite à mettre les communes en activité. Ce temps 
perdu en apparence avait été bien misa profit par 
les députés du tiers. 



70 CHÂPITBI If. 

Us avaient acquis la faveur publique ; les deux 
ordres s'étaient divisés , la minorité du clergé était 
bien près de l'égalité ; le peuple , qui ne voyait que 
l'écorce des questions , regardait la noblesse et le 
clergé comme des opiniâtres qui se refuseraient à 
tout , puisqu'ils se refusaient même à se rassem- 
bler dans une salle commune avec les députés du 
tiers. Le peuple de Versailles s'accoutumait à in- 
sulter dans les rues et aux portes de l'assemblée 
ceux qu'on appelait iea aristocrates. La puissance 
de ce mot devint magique comme celle de tous les 
noms de parti. 

Ce qui m'étonne , c'est qu'il n'y eut point de 
dénomination contraire pour signifier le parti op- 
posé. C'est ce qu'on appelait la nation : on peut ima- 
giner l'effet de ces deux termes mis en balance 
l'un contre rauti*e. Le peuple de Paris si facile à 
gouverner , si flasque dans son état calme , se rem- 
plissait peu-à-peu de gaz inflammable comme un 
ballon. 

Quoique les communes eussent bien déjà le sen- 
timent de leur force , il y eut des opinions très-dif- 
férentes sur la manière de se mettre en activité et 
sur la dénomination qu'on donnerait à l'assemblée. 
On n'avait pas encore toute l'audace qu'on a mon- 
trée depuis. Les' hommes qui voyaient loin ju- 
geaient que cette décision aurait les plus grandes 
conséquences. Se déclarer assemblée nationai&y 
c'était compter pour rien le roi, la noblesse et le 
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diefgé^ c'était commencer une guerre ci?île si le 
goaveroemeiit avait eu de la yiguear : se déclarer 
simplement assemblée des communes, c'était ex-* 
[MÎmer iin fait indubitable , mais ce n'était pas 
forcer la noblesse et le clergé à se réunir : c'était 
laisser subsister la division des chambres. Il y etit 
plusieurs dénominations proposées , qui n'étaiœt 
ni l'une ni Tantre de eelles-ià » car chacun cher- 
chait encore à couvrir ses vues ou ses prétentions, 
et Siey<E)9 lui-même, qui repoussait tout ce qui 
t^daît à conserver les ordres , n'osa pas tout d'un 
coup jeter en avant l'expression décisive d^assem^ 
ilde mUionale ; il proposa une phrase ambiguë 
qui emportait cette idée , mats qui ne l'exprimait 
pas. Ce ne fut qu'à la fin d'un débat de deux ou 
trois jours qu'il franchit le saut , et fit faire cette 
motion pure et simple par un député nommé 
Le Grand. Il y eut d'abord un cri général pour 
rappel aux voix« Cet appel aux voix qui se prolon- 
gea jusque dans la nuit avait quelque chose de 
sombre et d'effrayant. On avait imposé avec beau^ 
«mp de peine un silence absolu aux galeries. C'é* 
laît la revue des deux partis* 

Il y eut quatre-vingts voix pour rejeter la déno-* 
mmation d'assemblée nationale , et près de cinq 
cents pour l'adopter. 

J'ai réservé pomr un article à part le rôle que 
joua- Mirabeau dans cette importante discussion. 
Ce point essentiel s'était débattu ^ fond dans notre 
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petite société. Le danger d'une scission avec la 
cour et la noblesse ; le mal d'ouvrir les états-géné- 
raux par une rupture entre les ordres ; le recours 
. nécessaire à des moyens désastreux pour soutenir 
cette première démarche et vaincre la résistance : 
toutes ces considérations furent dûment pesées; 
mais ce qui avait plus d'influence encore , c'est que 
nous avions dans l'esprit le modèle de la constitu- 
tion anglaise , et que la division du corps législatif 
en deux branches nous paraissait bien préférable 
à une assemblée unique qui n'aurait plus de ré- 
gulateur et de frein. Ce parti une fois adopté , il 
n'était pas si facile de déterminer Mirabeau à ie 
soutenir. C'était lutter contre le torrent populaire ; 
il fallait du courage pour se mettre en opposition 
déclarée contre Sieyes , contre les Bretons , contre 
le palais-Royal , et s'exposer à toutes les calom- 
nies , à toutes les clameurs , à tous les soupçons 
que devait produire cette déviation apparente.de 
ses principes démocratiques. Mais Mirabeau pos- 
sédait à un haut degré le courage du moment; il 
ne haïssait pas une opposition d'éclat; il était peu 
content de Sieyes et des Bretons, qui ne le flattaient 
point ; enfin il comptait assez sur lui-même pour 
reconquérir sa popularité , ai cette motion la fan 
faisait perdre. Il se ménagea beaucoup avec le parti 
dominant dans un . discom*s assez équivoque , où 
il traita les ordres privilégiés avec hauteur , mais 
il conclut en proposant aux coimbuiies des'oiffa- 
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nîser sons le titre de députés du peupk français. 
Cette motion ne fut d'abord ni bien comprise 
ni vivement repoussée ; mais quand on vit que 
Mallouety qui passait pour un ministériel , se ran- 
geait à pet avis , et qu'il entraînait les modérés , 
la parti populaire alarmé commença une attaque 
vive contre Mirabeau. Le mot peuple ^ qui avait 
paru au premier moment synonyme du mot na- 
tion y fut représenté sous un autre point de vue , 
comnoe trouvé par opposition à la noblesse et au 
clergé qui n'étaient pas le peuple et qui se |Hréten> 
daient au-dessus de lui. Les injures furent prodi- 
guées ; l'auteur de la motion n'était plus qu'uji 
aristocrate déguisé et insidieux qui avait voulu 
avilir par ce titre les vrais représentans de la na- 
tion française. L'orage grossissait par degrés , et 
semblait présager un éclat funeste. J'étais alors 
assis dans une des galeries , causant avec un jeune 
Ecossais, lord Ëlgin, qui admirait beaucoup la 
motion de Mirabeau. Indigné de toutes les sottises 
qu'on débitait sur ce mot peuple , je ne pus ré- 
sister au plaisir d'écrire ce que j'aurais dit si j'a- 
vais été membre de l'assemblée. Après quelques 
raison neroens sur le fonds de la question , j*écrivis 
au crayon une sorte d'apostrophe et de pérora ison^, 
adressée à tous ces prétendus amis de la liberté , 
qui se trouvaient avilis d'être appelés députés du 
peuple : ce morceau , rapidement écrit , ne man- 
quait pas de verve ^t d'élévation. Lord Ëlgioi me 
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pria de le lui laisser lire , et comme je n'avais au- 
<iun projet ultérietir , je lui remis mon papier, 
dont il parut très-content. 

L'heure du dîner interrompit la séance : je dî- 
nais cbez Mirabeau, Duroverai lui reprocha la 
faiblesse de son discours , et lui montra qu'il avait 
oublié les plus fortes raisons , les moyens les plus 
convaincans. Je lui fis voir mon esquisse, et la pé- 
roraison lui parut si triomphante qu'il fut à l'in- 
stant déterminé à lancer , dit-il , ce carreau bràlaot 
sur leur tête. « C'est ce qui n'est pas possible, 
lui répondis-je , car je l'ai montrée à lord Ëlgin , 
qui était à côté de moi dans la galerie. — Eh ! que 
m'importe , quand vous l'auriez montrée à toute la 
terre , je la citerais comme le passage le plus adapté 
à la situation* )> Duroverai , qui avait singulière- , 
ment à cœur le succès de cette motion , se mit à 
écrire à trait de plume une réfutation de toutes 
les autres : Mirabeau copiait de toutes ses forces, 
et il en résulta un discours assez complet , pour 
lequel il ne fallait plus qu'obtenir la parole : il eut 
de la peine à l'obtenir; mais les galeries avaient 
trop de plaisir à l'entendre , pour que l'assemblée 
osât lui refuser audience. L'exorde que j'avais fait 
concilia passablement l'attention ; la partie argu- 
mentatiye passa entre des applaudissemens et des 
muriliures ; mais cette péroraison , qu'il prononça 
d*une voix tonnante , et qu'il fit écouter par une 
sorte' de tendeur , de quel effet elle fut suivie ! Ce 



ne forent pas des cris , mais des convulsions de 
rage ; l'agitation fut générale , une tem{>éte d'in- 
jures fondit de toutes parts sur l'orateur, qui res- 
tait immobile et debout , tandis que le pauvre au* 
teur de ce morceau infortuné , pétrifié dans un 
coin j gémissait d'une maladresse si funeste à son 
ami et à sa cause. (1) 

(l) Voici, cette péroraison : « Je peraévère dans ma motion 
» et dans la seule expression qu'on en avait attaquée; je 
» veux dire la qualiûcation du peuple français. Je Tadopte , 
« je la défends , je la proclame par la raison qui la fait oom- 

A battre Oui, c'est parce que le nom de peuple n'est 

» pas assex respecté fen France, parce qu*il est obscurci, 
» couvert de la rouille du préjugé , parce qu'il nous pré- 
» sente une idée dont Torgueil s'alarme et dont la vanité se 
« révolte , parce qu'il est prononcé avec mépris dans les 
» chambres des aristocrates \ c'est pour cela même , mes- 
» sieurs , que je voudrais , c'est pour cela même que nous 

• devons nous imposer, non-seulement de le relever, mais 
» de rennoblir, de le rendre désormais reapectaUe aux 
» ministres et cher à tous les cœurs. Si ce nom n'était pas 

• le nôtre , il faudrait le choisir entre tous , l'envisager 

• comme la plus précieuse occasion de servir ce peuple qui 

• existe , ce peuple qui est tout , ce peuple que nous rqpré- 
» sentons, dont nous défendons les droits, de qui nous 
» avons reçu les nôtres et dont on semble rougir que nous 
» en^ronlions notre dénpmination et nos titres Ah! si 

• le choix de ce nom rendait au peuple abattu de la fer- 
•.meté, du courage... Mon ame s'élève en contemplant 
» dans l'avenir les heureuses suites que ce nom peut avoir ! 
» Le peuple ne verra plus que nous et nous lie verrons plus 
»x que le pevple; notre titre nous rappellera et nos devoin 



1 
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Après que le tamulte fut un peu calmé , Mira- 
beau , reprenant la parole d'une voix grave et so- 
lennelle , dit : « Monsieur le président , je consigne 
sur votre bureau le morceau qui a excité tant de 

« et nos forces. A Tabri d*un nom qui n^effarouche point , 

» qui n^alarme point , nous jetons un germe, nous le culti- 

» Tons^ nous en écarterons les ombres funestes qui vou- 

n draient Tétouffer , nous le protégerons , nos derniers des- 

9 cendans seront assis sous Tombrage bienfaisant de ses 

» branches immenses. — Représent ans du peuple , daignez 

D me répondre : irez-vous dire à vos commettans que tous 

« avez repoussé ce nom de peuple? que si tous n^aTcc pas 

9 rougi d'eux, tous aTez pourtant cherché à éluder cette 

» dénomination qui ne tous parait pas assez brillante ? quMl 

» TOUS faut un titre plus fastueux que celui quHIs tous ont 
» conféré ? £h ! ne Toyez-Tous pas que le nom de repré- 

» sentans du peuple tous est nécessaire , parce qu41 tous 

» attache le peuple, cette masse imposante sans laquellb^ 

» TOUS ne seriez que des indÏTidus , de faibles roseaux que 

» Ton briserait un à un? Ne Toyez-Tous pas qu^il tous faut 

» le nom de peuple , parce qu'il donne à connaître au peu- 

» pie que tous aTez lié notre sort au sien, ce qui lui ap- 

» prendra à reposer sur nous toutes ses pensées , toutes ses 

» espérances? — Plus habiles que nous, les héros bataTCS, 

» qui fondèrent la liberté de leur pays , prirent le nom de 

« gtteuxf ils ne Toulurent que ce titre, parce que le mépris 

A de leurs tyrans aTait prétendu les en flétrir , et œ titre , 

» en leur attachant cette classe immense que Taristocratie 

» et le despotisme aTilissaient , fut à-la-fois leur gloire, 

n leur force et le gage de leurs succès. Les amis de la liberté 

» choisissent le nom qui les sert le mieux et non celui qui 

» les flatte le plus : ils s'appelleront les remontrons en Amé- 
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manniires et qui a été si mal compris* Je consens 
à être jugé sur son contenu par tons les amis de la 
liberté » . Après ces mots , il sort de l'assemblée 
au milien des menaces et des imprécations fa- 
riense^. 

J'entrai chez lui une heure après , tout abattu , 
tout consterné ; mais je le trouvai triohiphant et 
lisant son discours à quelques Marseillais , qui se 
pâmaient d'admiration. Il faut convenir qu'il ren- 
dait bien à l'assemblée toits les mépris qu'il en avait 
reçus : ce fut alors qu'il les compara pour la pre- 
mière fois à des onagres , à des ânes sauvages , qui 
n'ont reçu de la nature que la faculté de ruer et de 
mordre. « Ils ne m'ont pas fait peur, mon cher 
ami , me dit-il d'une mânièi^ prophétique : dans 
huit jours , vous me verrez plus foit que jamais. 
Il Ëiudra bien qu'ils viennent à moi quand ils se- 
ront prêts à être submergés par la tempête qu'ils 
viennent de déchaîner. Ne regrettez pas l'événe- 
ment de cette soirée. Les penseurs verront dans 
ma motion un objet profond ; mais pour ces im- 
bécilles que je méprise trop pour les haïr , je les 
sauverai encore malgré eux ». Avec toute cette 
exaltation d'orgueil et de courage momentané , il 
n'eut pas assez de fermeté pour se rendis à l'appel 

» rique , les pâtres en Suisse , les gueux dans les Pays-Bas j 

» ils se pareront des injures de leurs ennemis , ils leur 6te- 

» ront le pouvoir de les humilier avec des expressions dont 

• ils aaront su s'iionorer. » ( Note de l'éditeur. ) 

1" 
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nominal , il ne vota donc pa^ poni* la question , et ] 
c'est ainsi que son nom ne se trouva pas sur cette 
liste des quatre-vingts députés qui fnrent sig^naiés 
au peuple comme des traîtres vendus à l'aristocra- , 
tie. Sa popularité même ne souffrit point au Palais- | 
Royal , taudis que Mallouet , Mounier, et plusieurs 
autres , qui avaient soutenu la même opinion avec 
moins d'éclat y fuirent dévoués aux harangueurs po* 
pulaires. 

Le lendemain , après cette séance fameuse, lors* 
que Sieyes parut dans la salle , toute rassemblée, 
saisie d*un mouvement de respect , se leva sponta** 
nément pour le recevoir, et les applaudissemens re^ 
tentirent de tous côtés. <c Quelle pitié I me dit Mi- 
rabeau ; ils s'imaginent donc que tout est Jini; 
mais je ne serais pas surpris si la guerre civile était 
le fruit de leur beau décret. » 

La noblesse fut confondue de Taudace du tiers- 
état ; tout ce qui approchait le roi lui répétait que 
tout était perdu s'il ne se prononçait pas contre 
cette usurpation des communes. Les débats dans 
la chambre de la noblesse étaient des scènes de fu- 
reur. On ne parlait du décret du tiers qu'en le 
qualifiant d'attentat, de révolte, de trahison, de 
lèse-majesté. L'aliénation était au comble; il fallait 
que le roi invitât tous ses fidèles sujets à le défen- 
dre , qu'il se mît h la tête des troupes , qu'il fit ar- 
rêter les séditieux , et qu'il dispersât l'assemblée. 
C'est dans l'élat des partis et dans la violence 
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des propos, qu'il faut chercher le principe deê 
événemeDs. U faut avoir été témoin de cette fer* 
mentatioQ pour comprendre la suite des a£E»ires. 
Les faits historiques dénués de ces circonstances 
qui les préparent sont inexplicables. L'atmosphère 
de Versailles était pour ainsi dire sombre et brû- 
lante ; Texplosion qui se préparait ne pouvait étve 
que terrible. 

Ce fut alors que Duroverai forma un plan dont 
il entretint M. Mallouet , mais qu'il ne voulut pas 
communiquer à Mirabeau, parce qu'il redoutait 
ses écarts , sa fougue , et qu'il n'avait la confiance 
d'aucun parti. Ce plan était celui d'une séance 
royale , où le roi devait se montrer comme le lé* 
^slateur provisoire de la France , casser le décret 
des communes qui les déclarait assemblée natio- 
nale 9 mais en même temps ordonner à la noblesse 
et au clergé de se réunir au tiers-état pour vérifier 
en commun leurs pouvoirs , et se mettre de con- 
cert en activité. L'objet de cette séance était donc 
de Élire par l'autorité royale ce que les communes 
avaient fait en détruisant l'autorité royale , et d'or- 
donner la réunion de la noblesse et du clergé, afin 
que cetl^ réunion fût l'ouvrage du roi et non pas 
d'un décret du tiers. Il ne s'agissait aii fond que 
de sauver les apparences , puisque le résultat était 
le même ; mais de cette manière , la noblesse ne se 
présentait pas dans une attitude humiliante, et l'on 
arrêtait tout d'un couples chocs et les combats enti*e 
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les trois ordres , combats qui autrement n'avaient 
que deux issues , la victoire du tiers-état par des 
mouvemens populaires , ou la dissolution de l'as- 
semblée qui paraissait l'avant - coureur certain 
d'une guerre civile. 

Mallouet entra entièrement dans les vues de 
Duroverai , et y fit entrer M. Necker ; mais il n'y 
eut point de communications directes entre eux. 

Le plan de la séance royale fut adopté par le roi, 
mais quand on fut en possession des discours de 
M. Necker , on les 6t servir à un autre but que le 
sien. Ce fut un combat entre les deux partis dans 
le conseil ; le comte d'Artois triompha. On résolut 
de casser le décret des communes , mais non pas 
d'ordonner la réunion des ordres, en sorte que 
l'essence de la mesure de M. Necker était changée : 
il n'en restait que la forme. Il avait voulu mettre 
la démocratie dans un cadre royal , on mit Tarîsto- 
cratie dans un cadre despotique. Les formes d'au- 
torité qui étaient bonnes pour ennoblir un acte de 
condescendance jugé nécessaire , devenaient révol- 
tantes lorsqu'elles servaient à signifier un acte de 
vigueur que le roi ne pouvait pas soutenir. Ce n'est 
pas qu'à considérer cette séance royale en elle- 
même , elle ne contienne les concessions les plus 
fortes que jamais monarque ait faites à son peu- 
ple : elles auraient en tout autre temps excité la 
plus vive reconnaissance. Un prince est-il puis- 
f aat ? tout ce qu'il accorde est un don , tout ce qu'il 



cHAPiTiB rr. 8t 

ne prend pas est une faveur ; est-il &!ï>Ie? tont ce 
qa*îl accorde n'est qa*ane dette , tout ce qu*il rè- 
ibse est une injustice. 

' Les commanes voulaient être assemblée natio- 
nale ; tout ce qui était moins que cela n'était rien. 
II Êillaitétre en mesure pour s'y opposer; mais te- 
nir un lit de justice , casser les décrets , faire un 
grand éclat, et n'avoir pas même prévu la résistance, 
n'avoir pas pris une seule précaution pour le lende- 
main, n'avoir pas préparé un parti dans l'assem- 
blée , c'était un véritable acte de démence , et c'est 
de là qu'il faut dater la mine de la monarchie. Il n'y 
a rien de plus dangereux que de pousser un homme 
ÙLÏhle à des mesures plus fortes que lui : car lors- 
qu'il a usé la magie des moyens d'éclat, il. ne reste 
plus de ressource : l'autorité du trône a été avilie , 
et le peuple même a découvert le secret de la nul- 
lité du prince. 

Les formes de la séance royale furent aussi mal 
combinées que si l'on avait eu affaire à des écoliers 
indisciplinés. La salle des états-généraux fut fer- 
mée pendant trois ou quatre jours. Un appareil de 
soldats donnait aux préparatifs un air de violence. 
Les députés , repoussés de leur salle par des baïon- 
nettes, se réfugièrent dans le fameux Jeu-de-Paume, 
où se prêta ce serment de ne jamais se séparer que 
la constitution ne fut faite. 

Les membres même de la minorité du tiers , les 
quatre-vingts qui avaient rejeté le décret, firent le 
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serment comme les autres; car n'étant ar^rtis de 
rien , ils crurent que le roi voulait dissoudre les 
étatS'généraux , et Mirabeau , trompé con^me eux , 
se prononça si fortement contre cette rdissolulion 
prochaine , que ses plus grands ennemis conoraen- 
cèrent à tourner les yeux vers lui , comme sur un 
athlète qui dans la crise actuelle leur devenait né- 
cessaii^. Il faut avoir été témoin de cette scène, où 
la peur même se cachait sous Tair du courage , on 
les plus timides criaient le plus fort , pour connaî- 
tre tout le mal qu'elle a produit dans la révolution. 
Les esprits se sont aliénés et effarouchés : le serment 
fut un lien d'honneur, et les députés du tiers furent 
dès ce moment des confédérés contre la puissance 
royale. Une apparence de persécution redoubla 
l'intérêt du peuple pour les communes. Paris s'é- 
mut de leur danger. Le Palais Royal devint frénéti- 
que. Des rumeurs sourdes menaçaient les têtes les 
plus distinguées. Dans un horizon troublé , on ne 
vit plus les objets comme ils étaient. Le peuple 
alarmé devint soupçonneux et mobile, et tx>ut œ 
que la cour fit dans la suite pour le rassurer ne p«t 
jamais rétablir la confiance. Telle fut la véritable 
origine de cette fièvre ardente , qui fut entivtenne 
avec soin pardeux sortes d'hommes , les factieux et 
les ti'embleurs. 

Le lendemain de cette séance du Jeu^^de-Paume, 
les députés encore exclus de leur salle , où l'on Éli- 
sait les préparatifs nécessaires pour le grand jour. 



/ 
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se présentèrent dans denx ou trois églises , où on 
ne Youlat pas les recevoir ; les repi^ésentans de la 
nation , cherchant nn asile et n'en trouvant point , 
fbrinaient un spectacle qui échauffait les imagina*- 
tions : ils entrèrent enfin dans Tég^lise de Saint- 
Lonîs, et c'est là qu'une douteuse majorité du clergé 
conduite par l'archevêque de Vienne , celui de Bor- 
deaux et l'évéque de Chartres , vint se réunir aux 
députés du tiers au milieu des transports que l'ap- 
proche du danger rendait hien sincères; les ap- 
plaudissemens, les emhrassemens , les discours pa- 
thétiques, les pleurs, tout annonçait des hommes 
qui se réunissaient contre un péril commun , et le 
dévoûment du clergé était d'autant plus méritoire 
qu'il était plus volontaire . Qui aurait prévu en ce 
moment que bientôt après, iin ecclésiastique n'au- 
rait pas pu se montrer en public , sans être exposé 
à toutes sortes d'insultes ? 

Le joar de la séance royale , j'étais au palais pour 
voir défiler toute cette magnifique procession : je 
me souviens des regards hostiles et triomphans de 
plusieurs personnes qui se rendaient au château : 
la victoire leur semblait déjà décidée ; je vis sortir 
les ministres du roi ; ils voulaient paraître tran- 
quilles , leur émotion perçait malgré eux ; l'attitude 
du comte d'Artois était pleine de fieité, le roi pa- 
raissait triste et morne; la foule était grande et le 
silence profond. Quand le roi monta dans sa voiture, 
OD entendit les roulemens des tambours et les fan- 



84 GBAFITftB !▼• 

fiires des instnimens , mais pas na applaadissenieiit 
du peuple , point de vive le roi : la crainte seule 
contenait les murmures : enfin le vaste cortège se 
met en mouvement ; toute la maison royale , les 
gardes , les officiers , la cavalerie , tout s'achemine 
vers la salle des états-généralix où les trois ordres 
réunis , se défiant les uns les autres avec une indi- 
gnation muette , attendaient impatiemment le ré- 
sultat de cette grande journée. 11 n*y eut jamais de 
passions plus violentes et plus opposées renfermées 
dans une même enceinte. L'appareil était précisé- 
ment le même qu'à Touverture des états-généraux: 
mais quelle différence dans les sentiment! Le pre- 
mier jour était une fête nationale , la renaissance 
de la liberté : mais dans celui-ci , la même pompe 
qui avait enchanté tous les yeux était couverte par 
la terreur : ce costume brillant de la noblesse , cette 
magnificence du trône , ce déploiement du faste 
royal semblaient l'accompagnement d'une cérémo- 
nie funèbre. 

Je n'ai su ce qui se passa dans cette séance que 
par des récits ; mais on dissimula un peu la constei^ 
nation des communes quand le roi , la noblesse et 
le clergé se furent retirés. On comprit alors toutes 
les conséquences du décret qu'on avait £iit si légè- 
rement : on se vit placé entre la nécessité de subju- 
guer la royauté même ou de se réti^acter. Personne 
n'avait encore rompu le silence lorsqu'un message 
du roi vint les sommer de se retirer* Ce messa|pe , 
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porté par an très-jeane homme , maître des céré* 
montes , n'avait rien de bien Imposant. Ce fut alors 
qae Mirabeau prononça ces paroles qui ont &it épo- 
que dans la révolution et qui ranimèrent les esprits 
abattus de l'assemblée (1). La délibération prit un 
caractère décidé. La séance royale fut traitée de lit 
de justice. C'était rappeler comment les parlemens 
s'étaient conduits en pareille occasion , combien de' 
fois ils avaient osé annuler les ordres que le roi en 
personne leur avait donnés , et vaincu la cour par 
leur persévérance. Avant de se séparer , les dépu- 
tés avaient déjà confirmé leur décret et le serment 
du Jeu-de-Paume : le roi était à peine rentré dans 
le château que la séance royale était annulée. 

Une circonstance qui encouragea la résistance ' 
des députés , c'est que M.'Neckei* n'avait pas accom- 
pagné le roi dans cette séance : c'était le seul des 
ministres qui n'y fût pas , et son absence marquait 
sa désapprobation de cette mesure. Sa popularité 
devint immense : on pouvait se tenir à lui comme 
à une ancre dans la tempête. L'assemblée , qui 
dans la suite devînt jalouse de l'affection que le 
peuple avait pour lui , parce qu'elle voulait être 
tout et tout absorber, sentit alors qu'il était de son 
intérêt d'en faire une idole publique pour se servir 
de son nom et contrebalancer la cour. — Gepen- 

(1) « Ailes dire à yotre maître que nous sommes ici par la 
* puissance du peuple , et que nous n^en sortirons que par 
» la force des baïonnettes, m 

8. 
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dant son absence tint à une bten petite cause. Uii 
certain M. de Riol , qu'on qualifiait de chevalier et 
qui avait quelque ordre de Suède , personnage f)rt 
signifiant qui se fourrait partout , qui était familier 
chez M. Necker quoique subalterne , et qui avait 
fait connaissance avec nous , vint nous voir le jour 
même , et nous assura qu'il avait trouvé M. Necker 
prêt à se rendre chez M. de Montmorîn pour aller 
chez le roi et l'accompagner à rassemblée ; — Que 
sur cela , lui Riol l'avait conjuré de n'en rien faire , 
lui avait représenté qu'il allait partager tout l*odieiis 
de cette mesure , qu'il ne pourrait plus ùâre aucun 
bien , et s'était emporté dans son zèle au point de 
lui dire qu'il aimerait mieux lui casser un bras , une 
jambe que de le laisser partir. Madame Necker fort 
émue s'était jointe à lui , et M. Necker avait enfin 
cédé. — Je n'ai pas de raison de douter du fait ni 
de l'affirmer , mais s'il est vrai , M. Necker s'est 
laissé décider dans une afifaire bien importante par 
un personnage bien mince (1). Au reste , il est bien 
avéré qu'un homme sans esprit communique sa 
peur d'une manière plus persuasive , et que ses 

(1) LMmpartialité nous fait un deToir de rappeler que 
madame de Staël , dans ses Considérations sur la Méufolu- 
tionjrançaise (chap. xx ) , attribue Tabsence de M. Necker 
à une détermination prise d^avance en raison des change^ 
mens apportés à son plan , et que d'après le même ouvrage, 
M. Necker ne répondit au désir que la cour manifestait de 
le Toir assister à la séance royale ^ que par Tenvoi de sa. 
démission. 
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gestes passionnés font quelquefois plus que la rai- 
son et Téloquence... Mats M. Necker était-il blâ- 
mable de ne pas appnyer d^ sa présence un projet 
où l'on s'était servi insidieusement de ses discours, 
en changeant l'essentiel de ses mesures ? 

Mirabeau fut informé par Glavière , qui ne sa- 
vait point garder de secret , de la véritable origine 
de la séance royale. 11 m'en parla dans un accès de 
foreur. «Duroverai, me dit -il , ne m'a pas cru 
digne d'être consulté. Je sais bien qu'il me regarde 
comme un fou qui a des intervalles lucides. Mais 
je lui aurais dit d'avance le parti qu'on aurait tiré 
de sa mesure. Ce n^est pas avec un caractère élas- 
tique comme celui des Français qu'il faut se jouer 
de ces formes brutales. Quel homme que M. Nec- 
tar pour lui confier de pareils moyens ! Autant vaut 
appliquer un cautère à une jambe de bois que de 
lui donner des conseils qu'il n'est pas en état de 
suivre » . Et s'échauffant de plus en plus sur le dan< 
ger de cette séance , il ajouta positivement : « C'est 
ainsi qiion mène les rois à l'echqfaud...» 
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CHAPITRE V. 



Aiptation da peuple à la suite de la séance royale. — Caue 
de cette a|;itation. — Mot de Sieyes sur le club breton. — 
Attitude de la cour. — ArriTée des troupes. — Discours 
de Mirabeau. — Adresse au roi. — Mirabeau chargé de 
la rédii^er. — Il confie ce soin à Tauteur. — Anecdote à ce 
sujet. — Inquiétude générale. — Projets qu^on suppose è 
la cour. — Mirabeau craint d'être arrêté. — Mouyement 
de Paris. — Le roi se décide à y aller. — Mot de Mirabeau 
a cette occasion. — Contenance du roi à, son arriTée. — 
Mort du marquis de Mirabeau. — Letti'e sur les événe- 
mens de Paris. 

Cl fut à cette époqae que le peuple commeu^ 
à s'échauffer. Je ne doute pas qu'il n'y ait eu des 
comités d'insurrection , des harangueurs payés , de 
l'argent répandu, et que ce directoire n'eut ses 
premiers agens à Versailles , bien plus dans la mi- 
norité de la noblesse que dans le tiers-état. -— Je 
ne veux dire que les particularités qui me sont con- 
nues. Je crois fermement qu'à cette époque les dé- 
putés du tiers-état agissaient avec très-peu de con- 
cei*t : il n'y avait un commencement d'organisation 
que parmi les Bretons qui s'étaient déjà exercés à 
cette tactique dans les disputes de leur province. 
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Aatant <{ae je l'ai pu savoir , le club breton , qui 
se rendait déjà très-important par son union , fut 
pratiqué par la minorité de la noblesse ; on n'aura 
point d'bistoire complète de la révolution jusqu'à 
ce que quelque homme de ce parti ait donné des 
mémoires fidèles. Une anecdote du temps que je 
me rappelle , c'est d'avoir rencontré Sieyes qui ne 
me nomma personne , mais qui sortait d'un conci- 
liabule des Bretons et de la minorité. « Je ne re- 
tournerai plus avec ces hommes-là , me dit-il , 
c'est une politique de caverne , ils proposent des 
attentats comme des expédiens. » 

Duportet les Lameth ont eu la réputation d'être 
les machinateurs de la révolution de Paris. Le duc 
d'Orléans pouvait imprimer facilement le mouve- 
ment du centre. Il était au Palais-Royal comme 
l'araig^née au milieu de sa toile. — Mais je n'ai rien 
sa de tout cela que comme le public. Mirabeau 
n'était point lié avec eux. Son caractère fougueux et 
intraitable le rendait peu propre à des coalitions/ 
Il n'avait pas assez de suite dans l'esprit et n'ob- 
tenait pas assez de confiance pourêtra chef; il avait 
trop d'orgueil et trop de force pour être secon- 
daire. Il restait donc indépendant, envieux à l'ex- 
cès de tout crédit naissant dans l'assemblée , épi- 
grammatique en gros , mais flatteur en détail , se* 
paré de ses collègues par son dédain pour les uns 
et sa jalousie contre les autres. J'allais souvent à 
Paris avec lui. Je suis 'convaincu qu'il n'a pas eu 

8 
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la moindre part aux mouvemens de la capitale. 

Ceux qui veulent expliquer la révolution par des 
machinateurs cachés font une grande erreur. Ce 
n'est pas eux qui ont créé le disposition générale , 
ils n'ont fait que s'en servir ; ils l'ont augmentée , 
ils l'ont dirigée ; mais il est ridicule d'imaginer des 
conspirateurs pour expliquer une impulsion aussi 
grande , aussi soudaine , aussi vaste qiie celle da 
peuple français , h l'époque dont je parle. Tout 
était ébranlé à Paris. I^es têtes les plus froides par» 
ticipaient à la passion du moment. C'était la masse 
entière qui s'était échauffée. Un cri dans le Palais- 
Royal , un mouvement fait par hasard , un rien 
pouvait causer une commotion générale. Dans cet 
état des choses , ce sont les tumultes qui produi- 
sent les tumultes , c'est la maladie de la veille qui 
s'aggrave le lendemain. 

Les détails se sont effacés de ma mémoire , mais 
je me rappelle cet intervalle de la séance royale » 
jusqu'à cette triste apparition du roi dans l'assem- 
blée lorsqu'il vint se rendre à elle et pour ainsi 
dire se déposer après la prise de la Bastille , je me 
rappelle , dis-je , cet intervalle comme un temps 
de trouble et d'obscurité : on faisait courir de &us* 
ses alarmes ; on savait , on ne savait pas , on avait i 
donné un ordre , on l'avait retiré : on voulait tout 
expliquer , tout deviner , supposer un motif aux 
choses les plus indifférentes : le palais était sur- 
veillé ^ on épiait tous les mouvemens, tout faisait 
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3céne. Il y avait des insurrections dans Versailles 
qui naissaient , non d'un projet , mais d'une dispo- 
sition soupçonneuse et irascible. Cependant , les 
trois ordres restaient divisés , dans une attitude 
menaçante. La cour faisait marcher des troupes ^ 
Versailles se remplissait de soldats étrangers ; un 
appareil militaire se déployait partout. On parlait 
sourdement d'un changement dans le ministère , 
et le nom des ministres désignés ne rassurait pas 
les communes. Tant de mouvemens ne pouvaient 
avoir pour objet de la part de la cour que de se 
mettre en état de faire respecter la séance royale , 
soit en ordonnant le déplacement de l'assemblée 
que le voisinage de Paris rendait trop i^doutable , 
soit en prononçant sa dissolution , si on osait le faire 
sans s'exposer à la guerre civile , dont la seule idée 
faisait frémir le roi. Mais quelles que fussent les in- 
tentions de la cour , c'est-à-dire les intentions de 
ceux qui menaient les affaires , bien différentes de 
celles du roi , il y avait un secret alarmant dans 
toute leur conduite : on voyait des préparatifs , on 
voyait un plan se développer par degrés, et l'on n'en 
savait pas le résultat. Cette défiance alluma toutes 
lies têtes 9 et la fermentation à Paris était au comble. 
B.eybaz et Clavière vinrent de Paris, et nous 
assurèrent que bientôt il serait impossible de con- 
tenir le peuple. <— Us excitèrent Mirabeau à se 
prononcer en ^cette occasion : si l'assemblée , lui 
disaient-ils, a eu tort de se nommer Assemblée 
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nationale f c'est une l'ésolution sur laquelle on ne 
peut plus revenir sans avilir la représentation du 
peuple , et donner un triomphe complet à l'inso- 
lence de Taristocratie. Les états-généraux dissous, 
la banqueroute est inévitable ; les peuples en se- 
ront bien aises , le gouvernement adoucira les im- 
pôts , il n'aura plus d'embarras , et la cause de la 
liberté est perdue. — Je suis certain qu'à cette 
époque les créanciers de l'état, corps très-nom- 
breux, très-actif, très-puissant à Paris, étaient 
tous en opposition directe avec la cour, parce 
qu'ils voyaient bien qu'on n'avait qu'à faille la 
banqueroute pour se tirer du déficit, rester avec 
un surplus, et ne plus entendre parler d'états- 
généraux , de constitution , de souveraineté du 
peuple. 

On sut enfin que la cour faisait sonder les régi- 
mens qui étaient arrivés à Versailles et les gardes 
françaises, pour savoir jusqu'à quel point Ton 
pourrait compter sur leur attachement et leur 
service. Il n'y avait plus de temps à perdre , et 
l'on crut que le roi lui-même avait besoin d'être 
averti des manœuvres dont on pouvait lui cacher 
le but et le danger. Ce fut de toutes ces considé^ 
rations que résulta le fameux discours de Mirabeau 
sur le renvoi des troupes ; ce discours était une 
sorte de résumé de tout ce qui s'était dit dans nos 
conversations particulières: c'est moi qui l'avais 
composé , et Duroverai avait rédigé les résohitUma 
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qoi oonteDaient les mesares proposées. Parmi ces 
rés(^Brtioii8 y l'une consistait à demander aa roi 
l'établissement d'une milice bourgeoise : ce fut la 
seule qui fut rejetée par l'assemblée, et c'était 
peut-être la plus importante. Duroverai prévoyait 
que si le peuple prenait les armes de lui-même , 
l'autorité royale serait perdue , mais que si le 
roi présidait à cet établissement , il pourrait fiiire 
un tel cboix d'hommes et d'officiers que cette ins- 
titution , comme celle de la milice anglaise, serait 
une sauve-garde contre les insurrections , sans 
alarmer la libei'té. La dernière de ces résolutions 
était de présenter une adresse au roi relativement 
au renvoi des troupes. 11 y eut un comité chai*gé 
de rédiger cette adresse ; car l'assemblée renvoyait 
tout à des comités , afin de donner le moins d'im- 
portance possible aux individus : mais comme de 
tontes les fonctions , celle dé composer et d'écrire 
est celle qu'il est le moins aisé de faire en commun, 
le comité chargea Mirabeau de lui oiïrîr le projet 
<ie cette adresse. Animé par le succès du discours 
et plein du sujet , encouragé aussi , car il &ut tout 
dire , par les flatteries et les caresses affectueuses 
de Mirabeau que la gloire de la séance avait eni- 
vré , j'écrivis d'abondance et avec la plus grande 
&cilité cette adresse au roi dans l'intervalle d'une 
séance à l'autre. (1) 

(1) Vofes cette adieife , PièoujuêtifieatweM, n« 1. 
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Je me souviens d'une cîrconstaDce qui m'amusa 
dans le moment. Garât, qui faisait partie daceéûté 
chargé de rédigper cette adresse , vint cbez Mirabeau 
pour s'informer de l'heure à laquelle il (ïourràit s'y 
rendre. Mirabeau n'en savait rien, car j'étais alors 
dans la verve de la composition. Il tergiversaitdans 
ses réponses , et détournait obliquement ses ques- 
tions. — Le lendemain , dînant chez M. de la Roche- 
fouciiuld 9 un autre membre du corhité , dont j'ai 
oublié le nom , s'extasia sur le mérite de cette 
adresse, et sur la modestie de Mirabeau qui avait 
consenti à tous les changemens demandés comme 
si son amour-propre n'avait été pour rien daas cet 
ouvrage. Je ne sais si le mien fut plus sensible, 
mais je trouvai que les. changemens n'avaient pas 
amendé Técrît ; Duroverai avait gardé long-temps 
l'original , ce dont je n'avais pas même eu la pen- 
sée. Je fus flatté des applaudissemens donnés à 
cette adresse , mais je n'eus point la sottise de la 
r^arder comme un chef-d'œuvre : je sentais bien 
que son plus grand mérite était dans la ciroon* 
stance : il y a de la noblesse dans le ton , de la sim- 
plicité dans le style , autant de mouvement oratoire 
qu!en pouvait comporter le respect dû au monar-* 
que et la dignité de l'assemblée qu'on âiisait parler. 
Il y avait surtout de la mesure avec une espèce 
d'onction , et les bienséances du sujet étaient ob- 
servées. Voilà ce que Mirabeau approuvait d'au- 
tant plus qu'il ne se sentait point du toutœ genre 
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d'écrire. « Mon 9tyl€ prend facilement de la force, 
disait-il , et je trouve aisément des expressions ar- 
dentes ; mais si je veax être doux , onctueux et 
mesuré, je deviens insipide, et mon style flasque 
me fait mal au cœur. » 

J'aurais pu dans la suite trouver des défauts dans 
cette adresse , mais il ne m'auiuit pas été permis de 
les dire à Mirabeau. Son amour-propre embrassait 
si bien ses enlans adoptifs qu*il prenait d'abord 
pour eux des entrailles de père. (1) 

Au reste si Thonneur de ces écrits appartenait à 
un autre , il ne faut pas croire que l'auteur ignoré 
n'eût ses jouissances. C'est un sentiment assez flat- 
teur que la considération d'une petite société de 
cinq ou six personnes , sans compter les alentours 
qui partagent peu-à-peu la même confidence. Je 
n'ai pas eu à me reprocher le moindre mouvement 
de vanité indiscrète , ou pour mieux dire , c'était 
Tamour-propre même qui gardait son secret , car 
au moment où j'aurais été tenté de le révéler , j'au- 
rais cru voir un sentiment de doute ou d'incrédu- 

(1 ) Quand j^ai traTaillé pour Mirabeau , il me semblât 
^e j^avais le . plaisir d^un homme obscur qui aurait chaugé 
«es enfans en nourrice, et les aurait introduits dans une 
grande famille : il 'serait obligé de les respecter , quoiqu^il 
fût leur père. Cétait mon cas : une fois que Mirabeau les 
avait adoptés , il les aurait défendus même contre moi ; bien 
plus ^ il m^aurait- permis de les admirer comme un trait d*tot- 
time 6l d^amitié pour lui-même. 
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litë s'élever contre moi ; mais il suflhait qo» ce 
procédé fût contraire à la délicatesse de l'amitié , 
pour qu'il ne me vînt pas même dans resprit» 

Je ne ^fus pas long -temps à m*apercevoir que 
ceux qui fréquentaient Mirabeau regardaient Duro» 
verai et moi comme ses faiseurs ; sa vie agitée , ses 
courses perpétuelles , ses occupations de l'assem- 
blée , ses comités , son temps perdu , son goût pour 
les plaisirs , ne permettaient pas à ceux qui le con- 
naissaient de le regarder comme l'auteur des écrits 
qui paraissaient sous son nom. Dans la suite cette 
Êibrique eut un plus grand nombre d'ouvriers. 
Mais quand je fus désigné dans les Actes des Apô^ 
très et dans les brochures du temps comme un des 
auteurs de Mirabeau , je n'eus plus le même plaisir 
à travailler, et cette circonstance influa sur mon 
retour en Ang1cteri*e, ou plutôt le détermina, 
comme je l'expliquerai dans la suite. 

La réponse du roi à cette adresse ne fut pas satîs- 
fiiisante. On ne doutait pas de ses intentions per- 
sonnelles , mais on le croyait mené et trompé. Il y 
avait un plan qui continuait à se développer , un 
plan dont on ne connaissait ni l'objet ni l'étendue : 
des propos de subalternes menaçans , un air d'in- 
sulte , tout ce. qni annonce un coup d'état, des 
mouvemens de troupes, des visites nocturnes des 
chefs dans les corps-de-garde , des conseils secrets 
de la cour où M. Necker n'était pas appelé , et une 
multitude de détaib de la même espèce , compo- 
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saient les événemens journaliers que rinqoiétude 
et l'alarme exa^raient et dénataraient encore. Op 
n'était pas encora assez hardi pour parler de la 
conspiration de la cour. Ce mot ne fat trouvé qu'a- 
près la victoire ; mais il y avait un effroi général. 
La marche des troupes sur Paris et le renvoi de 
H. Necker , décidèrent l'insurrection de la capitale. 
Je ne dis rien de ces événemens publics dont je 
n'ai pas été témoin. J'étais toujours à Versailles 
dans l'assemblée nationale dont la contenance pen- 
dant le danger fut inébranlable. Il n'y avait plus 
de partis La réunion était parfaite. La dissolution 
des états-généraux leur paraissait à tous l'annonce 
des plus grands malheurs. 

La séance du lundi ( 18 juillet) fut d'un calme 
effrayant. Ce qui s'était passé le dimanche à Paris 
était enveloppé sous mille rapports confus : on sa- 
vait que le peuple avait repoussé aux Tuileries le 
régiment du prince de Lambesc ; que les gardes- 
françaises avaient embrassé le pai*ti du peuple , et 
qu'il y avait eu des fusillades entre eux et les Suisses; 
que l'on commençait à s'armer , à enfoncer les bou- 
tiques des armuriers , à fermer les barrières ; qu'en 
un mot Paris était en insurrection ouverte. Mira- 
beau nous dit qu'il y avait une liste de proscription; 
que Sieyes, Chapelier, Lafayette, Lameth lui-même 
et plusieurs autres devaient être arrêtés ; qu'ils 
étaient bien aveitis , et qu'ils passeraient la nuit 
dans l'assemblée , où ils se croyaient plus ^n sdreté 

9- 
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qae dans leur maison. En effist , on ne leva pas la 
séance , et dans Tintervalk des dépntatfons qa'oo 
envoyait an roi pour le conjurer de retirer les trou- 
pes dont la présence avait enflammé la capitale , 
on délibérait , si je ne me trompe , snr une décla- 
ration des droits de Thomme , d*après un projet 
qu'avait présenté Lafayette. Le roi , dans ses ré- 
ponses , disait aux députations que son cœur était 
déchiré ; qu'il était impossible que les ordres qu'il 
avait donnés pour le rétablissement de la tranquil- 
lité publique eussent causé les mouvemens de Pa- 
ris; mais il ne parlait point du renvoi des troupes; 
les hommes dont on le trouvait entouré n'étaient 
pas ceux qui pouvaient rassurer les esprits : le plan 
semblait encore marcher vers son objet , lorsque 
l'assemblée fit un dernier effort et lui envoya une 
nouvelle députation plus solennelle le mardi matin. 
Mirabeau , d'une voix enrouée par les veilles , la 
fatigue et l'inquiétude , prononça quelques parolies 
qui furent vivement applaudies. 

C'est un fait bien assuré que les troupes de Ver- 
sailles avaient refusé l'obéissance , et qu'après la 
prise de la Bastille et cette singulière métamorphose 
qui , en deux jours , changea ces paisibles bourgeois 
de Paris en une armée de deux cent mille hommes, 
il ne resta d'autre parti au roi que celui de s'unir 
absolument à l'Assemblée nationale , et de cher- 
cher dans son sein toute sa sûreté. Quel contraste 
que la séance du 31 juin ! Le roi annonça tout de 
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suite um intention 4'aUer k Paris. MiralMaa , qm 
cette résdution étonna , et son exécution encore 
plus , me dît ensuite : Gelai qui a conseillé cette dé* 
marche est un hardi mortel ; sans cela, Paris était 
perdu potir lui. Deux ou trois jours plus tard , il 
nVur^it peut*«tre pasélié le maître d'y rentrer » • Je 
n'attribne ces paroles qu'à la singulière sagacité de 
Mirabeau ; il connaissait le parti du duc d'Orléans 
et pouvait penser qu'il aurait profité de la circons- 
tance pour s'emparer de la capitale. Si le parti du 
duc d'Orléans était capable de former ce plan , il 
fut déconcerté par la visite soudaine du roi qui ré* 
dtauffa toute l'affection des Parisiens. Il sembla 
que ces deux cent mille hommes s'étaient donné 
le mot pour le recevoir avec la solennité la plus 
ei&ayaute ; il n'entendit d'auti^e cri , en allant à 
l'hotel-de- ville , que vive l' Assemblée nationale ! 
mais à «on retour , comme si sa leoon eût été finie , 
les cris de vive le roi ! retentirent partout k son pas- 
sage. 

Le roi était d'un caractère Êiible mais non pas 
timide ; cette journée en est bien la preuve. U fal- 
lait lin grand courage pour s'exposer au danger et 
même à l'humiliation de se présenter au milieu d'un 
peuple échauffé , qui semblait faire grâce à son roi 
^m le recevant dans les murs de sa capitale. Au mo- 
ment où H. Bailli lui dit que Henri IV avait con« 
qais soà peuple , mais qu'ici le peuple avait conquis 
son roi ^ il se tourna vers le prince de Beau veau et 



100 ciAmu T. 

lai dit à demi-voix : « Je ne sais pas si je dots en- 
tendre cela » . Le prinoe de Beauvean lai fit un 
signe et Torateur continua . 

La mort da marquis de Mirabeau , Taateur de 
VAmi des hommes , obligea Mirabeau à s'absenter 
deux ou trois jours de l'Assemblée nationale. C'é- 
tait le moment des motions pour le retour de M . Nec- 
ker et contre les nouveaux ministres. M. Bertrand 
de Molleville , qui a porté tous ses préju;];és dans ses 
prétendues annales de la révolution , n'a pas man- 
qué d'attribuer le silence de Mirabeau , dans ces 
séances , à des intentions profondes. 

Mirabeau , au milieu des distractions des affaires 
particulières et publiques , m'avait fait promettre de 
lui écrire un tableau de la révolution. Je m'en oc- 
cupai à Paris , mais j'eus bien de la difficulté à ras^ 
sembler les faits , à écai*ter les conti^adictions , à 
réduire les exagérations , à découvrir les vérités 
parmi tant de mensonges. Les causes de l'événe- 
ment étaient voilées , les conseils secrets de la conr 
inconnus ; on pouvait dire le poui* et le contre , sou- 
tenir qu'il y avait eu une conspiration et qu'il n'y 
en avait point eu. Il me paraissait nécessaire de sépa> 
rer le roi d'avec les ministres , et de le représenter 
comme ayant concouru à un plan dont on lui mon- 
trait une partie en lui cachant l'autre. Sur Paris 
même , plus la scène était vaste , plus les détails 
étaient confondus. Les uns me racontaient la prise 
de la Bastille comme un prodige , les autres rédai- 



mmt le prodig» à rien. Je ne savais à qnoi m*eir 
tenir snr Laonay et les invalides. Les crimes me 
paraissaient Teffet d'une passion soudaine , mais il 
n'y avait personne alors qai dout&t qu'il n'y eût 
qnelqae perfidie. Enfin , bien persuadé qu'on ne 
savait pas l'histoire d'un si gp*and événement à l'é- 
poque même où il était arrivé , je composai de mon 
miens le récit contenu dans la dix-neuvième lettre 
de Mirabeau , où il fit quelques cbangemens et fit 
disparaître quelques traits de doute , parce que la 
conspiration de la cour était plus manifeste à ses 
yenx qu'aux miens. Cette lettre eut un succès pro- 
digieux et nous en promit un personnel pour nous- 
mêmes. 
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Çottrrw' de Provence. -* Son origine. -*- Société entre fil- 
rah^Au, Tauteur et Duroverai. ^ Succès de ce journal*-*- 
Né^liçence et iiiauTai«e foi du libraire. — Tracasserie. — * 
embarras de Mirabeau. — Ses liaisons avec madame Le 
Jay. — Le Journal change de rédacteur. — Il périclite. — 
Nouyeaux arrangemens. — Jugement 'sur le Courrier de 
Provence, -^ Ce qu*il devient phis tard. 

Depuis la onzième lettre de Mirabeau à ses ocan^ 
mettans, c'était toujours Duroverai ou moi qui les 
avions rédigées. Mirabeau, qui avait une grande 
enrie de nous fixer à Paris pendant le cours de 
TAssemblée nationale, nous proposa une société 
qui devait être très-lucrative : c'était l'entreprise 
d'un journal régulier sous son nom , dont le pro- 
duit , dépenses déduites , serait partagé entre qua- 
tre personnes, Le Jay son libraire, lui-même, 
Duroverai et moi. Nous devions prélever une somme 
raisonnable par mois pour notre dépense. L'ouvrage 
devait avoir pour titre Courrier de Prov^ence» Il 
fut annoncé dans cette dix-neuvième lettre , et les 
souscripteurs vinrent tellement en foule , quoique 
le prix de la souscription fût très -haut , que nous 
imaginions déjà des montagnes d'or» En peu de 

•G 
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jours» notre liste était de plus de trois mille. Les 
demandes des provinces forent en porportion. Si 
Le Jay avait été un homme de tête , si sa femme» 
qui menait tout., avait eu un peu d'ordre et de 
probité , leur fortune était faite , car ils avaient une 
part considérable pour l'impression et la commis- 
sion ; ils avaient leur quart du profit net , et Mira- 
beau leur avait cédé le sien ; mais leur inoonduite et 
leur rapacité ruinèrent cette entreprise. Tout oc- 
cupée de notre travail et demeurant h Versailles , 
Qous étions obligés de nous en rapporter à eux. Il 
y eut des plaintes continuelles des souscripteurs } 
ceux des provinces étaient tellement négligés, qu'ils 
étaient quelquefois quinze jours, un mois sans rien 
recevoir : Le Jay n'avait pas d'argent pour payer 
la poste ou la diligence. Les paquets chômaient et 
les libraires les fatiguaient en vain de leurs repi'O- 
ohes ; leur imprimeur à Paris , qUand il ne pouvait 
pas tirer ses paiemens , refusait d'imprimer » et le 
sf^vice était arrêté jusqu'à ce que Mirabeau eût &i% 

'- des avances. Lorqu'au bout de quatre mois nous 
voulûmes entrer en compte , il n'y avait point de 
compte; madame Le Jay cachait ses livres; elle 
avait monté sa maison sur ses profits , elle avait 
rempli son magasin; sa chétive boutique de bro- 
chures était Revenue une boutique de libraire; tout 

, aupVAçait une opulence nouvelle dan& son état; 
ms^v^ elle avait consumé tout le produit des sous- 
orifitians. et ue voulait pas restii^^er ce qui nous 
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était dâ. Je laissai à Doroverai le soin de dém^er 
tonte cette tracasserie. Le contentieux n'était pas 
mon fait. Les affitîres d'intérêt me touchaient peu, 
et je ne les entendais point. Mirabeau était placé 
entre deux batteries ; il était irrité de la mauvaise 
foi de madame Le Jay , et lui disait nn jour en ma 
présence : <( Madame Le Jay , si la probité n'exis- 
tait pas, il faudrait l'inventer comme moyen de 
s'enrichir » . Mais madame Le Jay avait une autre 
morale, et les liaisons de Mirabeau avec cette 
femme adroite et décidée ne lui permettaient pas 
de le prendre sur un ton bien haut; elle possédait 
trop tous ses secrets ; elle avait trop d'anecdotes 
par devers elle ; elle était trop dangereuse et trop 
méchante, pour qu'il osât se brouiller avec elle, 
quoiqu'il en fût bien rassasié , et que dans la haute 
sphèi*e où il était alors , il sentît souvent que cette 
association l'avilissait. C'est la seule occasion de 
ma vie où j'aie été impliqué dans des qaerelles 
d'argent, et où j'aie suivi de près le manège de la 
fraude et la passion de la cupidité. Le Jay était un 
îmbécilte qui promettait tout; mais il tremblait 
comme on enfant devant sa femme. Mirabeau, 
honteux de nous manquer, jurait que l'Assemblée 
nationale était plus facile à mener qu'une femme 
qui avait pris son parti. La violence échouait contre 
le sang-firoid: elle ne répondait k ses reproches 
que par les traits les plus piquans. « Tout le bar- 
reau , disait-il , blanchirait devant elle avant de la 



cMânm Ti. 108" 

ooBv^ainere; je àéêt le procareur le plus retors de 
trouyer les* subtilités qa'elle invente ». Gomme il 
était impossible de lui fiiire un procès , nons prî* 
mes la résolution de cesser de travailler au jour- 
nal. Elle fut UQ moment déconcertée; elle crut me- 
gagner plus aisément , et ^entreprit dans la con» 
versation la plus artificieuse. Mais sans me (3k;her, 
sans entrep même dans la queœlle , je lui déclarai 
que mon parti était pris , et que je ne me sépare* 
raisxpoint de Duroverai. a Fort bien , me dit*elle , 
vous le voulez, j'en suis fôchée, mais nous sommes 
dans une ville pourvue, il y a d'autres autenrs que 
vous , et j*ai déjà reçu des avances » . La voilà donc 
à courir tous les écrivains qu'elle connaissait , et 
à leur proposer son journal , car à ses yeux c'était 
sa propriété tout comme un fonds de tcri*e, et nous 
étions deux ouvriers laboureurs qu'elle avait à ses 
gstges. Après bien des tentatives inutiles, elle trouva 
enfin deux personnes qui consentirent à s'en cbar- 
fyer, l'un desquels était M. Guiraudez, homme qnî 
ne manquait pas d'esprit et de connaissances , et 
qae j'avais vu chez Mirabeau. Ce procédé, plus 
qu'incivil, m'étonna beaucoup, mais nous en 
eûmes une pleine vengeance ; car ces auteurs au- 
raient eu encora plus d'esprit et de talent, que 
n'ayant pas l'habitude de l'assemblée nationale , 
n'étant point au fait des individus , n'ayant point 
de communication avec les députés , pour s^éelai* 
rer.sor les mouvemens de l'assemblée , il leur était 
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ioipouible d'en swir l'esprit et les niiiime*Ui 
donnèrent de longs extraits de discours , et ne sai- 
sirent point l'objet principal. Mirabeao* iuriewx 
qu'on eût abasé de son nom , voulait metlxe des 
avis dans tous les papiers publics. 

Les plaintes vinrent de toutes -parts k madame 
Le Jay ; Guiraudez et son collègue , confus de leur 
ii[iauvais procédé , et encore plus de leur mauvais 
succès , étourdis des reproches que Mirabeau leur 
fit faire 9 se repentirent bien vite de leur sottise; 
et sans rien décider avec madame Le Jay sur le 
passé , on fit un autre an*angement pour le futur. 

Je ne sais pourquoi j'ai écrit tout ce plat dé- 
mêlé , que je retrancherai si je ti^ouve dans la «uite 
que ces souvenirs sont assez intéressans pour mé- 
riter que je leur donne quelque attention. 

Quant à la composition du journal , elle devint 
un amusement pour nous. Duroverai se chargeait 
d'une séance et moi de l'auti'e. Quelques ipots 
crayonnés dans. l'assemblée suffisaient bien pour 
se rappeler le fond des discours et l'ordre du dé- 
bat. Nous n'avions jamais prétendu rendre compte 
de l'épouvantable bavardage de la tiibune^ S'il y 
avait quelques discours importans, comme ils 
étaient presque tous écrits , Mirabeau avait soin de 
les demander pour nous. Plusieurs les envoyaient 
deux-mômes. Les plus diffus se. plaignaient quel- 
quefois de ce qu'on avait réduit leur style hydro- 
pique et boui'souflé. 
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Fea étaftent cîonteâd , mais cependant Mirabeau 
recevait ded remercfinens qui ne manquaient pas 
de nous revenir. « On doit croire dans les provinces, 
lui disait Chapelier , que nous parlons comme des 
m^ades quand on nous voit dépouillés de tout notr^ 
verbiage et de toutes nos sottises. » 

Notre principal soin dans les discussions impor- 
tantes était de n'omettre aucune des raisons qui 
avaient été alléguées par les deux partis : c'était 
un exposé impartial de toute fa cause. Mirabeau 
lui-même , quoique ses écarts fussent palliés , n'ob- 
tenait aucune flatterie. A l'exception d'un petit 
nombre de plaisanteries très-innocentes sur quel- 
ques ridicules qui égayaient de temps en temps le 
journal , on ne se permettait aucune personnalité, 
et il faut convenir qu'à la réserve d'un petit nom- 
bre de cas , Mirabeau sentit lui-même que le plus 
grand service que nous pussions lui rendre était 
de n'être jamais les itistrumens des vengeances de 
son amour-propre» Sieyes se plaignit amèrement 
de quelques critiques sur ses droits de l'homme et 
sur ses principes de constitution : m Ne me brouil- 
lez pas, je vous en conjure , avec cet homme-là, 
nous dit Mirabeau , il a une vanité implacable. » 

J'ai relu différens morceaux de ce journal , et 
je suis étonné de la hardiesse avec laquelle l'aS" 
semblée est censurée. On ne cesse de revenir sur le 
manque d'ordre et de liaison dans ses opérations de 
constitution et de finances; sur la manière àc 
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poser des principes généraux, sans considérer les 
questions de détails ; d'anticiper les décisions d'iuie 
manière insidieuse ; de bouleverser tout FancieD 
pouvoir exécutif avant d'avoir créé les institutions 
qui devaient le remplacer ; de se convertir en bu- 
reau de délation ; de prendre sur elle tout ce qui 
appaiienaît au ministère. Les débuts de sa police 
intérieure étaient présentés sans ménagemens : 
c'était un tableau fidèle de l'incohérence , du dés- 
ordre , de la fbugfue qui avaient présidé à ses tra- 
vaux. 

Pendant une absence de Duroverai , au mois de 
novembre 1790, M. Reybaz, qui nous avait fourni 
quelques morceaux très-intéressans, se cbai^^eade 
sa partie , et la fit avec beaucoup plus d'exactitude 
que lui. Je cessai mon travail au commencement 
de mars par une discussion sur l'esprit monastique 
et les communautés religieuses. Ils continuéraot 
ensemble encore quelques mois , et ce journal , 
abandonné par eux et par Mirabeau , ne fut plus 
qu'une compilation de discours et de décrets, 
qui n'avait de rapport que le titre avec notre 
ouvrage. 

J'étais souvent dégoûté de ce travail, parce 
qu'une simple opération de manœuvre comme 
celle d'abréger des discours , et de rendre compte 
de séances presque toujours tumultueuses , n'était 
pas faite pour me donner du plaisir ; d'un antre 
côté, la rapidité du tourbillon qui entraînait T 
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semblée ne laissait pas le temps de se livrer k 
Fétade et h la méditation ; ainsi Fonvrage , malgré 
quelques mcp^eaux de discassion raisonnable , est 
très-médiocre et souyent très^mauvais. Je ne sais 
pas étonné qu'il soit tombé dans le même mépris 
que toutes les productions éphémères de cette épo- 
que; mais je ferai ailleurs un petit extrait de 
quelques passages qulpeuvent servir à peindre Tin- 
térieor de l'assemblée , et qu'on ne s'aviserait pas 
de chercher dans une grande compilation. 

Outre cette rédaction, je continuai à fournir 
mon contingent des travaux législatifs de Mira- 
beau. Je vais reprendre ce récit un peu moins As- 
tidieax que celui du journal. 



• 
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CHAPITRE Vn. 



Réunion complète des ordres. — Aspect de rassemblée.— 
Adresse au peuple. — Mirabeau en cbarge Tauteur. — 
Cause de son peu de succès. — Faiblesse de rassemblée i 
regard des désordres. — Crainte et défiance du poiiToir. 
•»- Cause de cette faiblesse. — Opinion générale en faTenr 
de la révolution. — Causes qui refroidirent plus tard œt 
intérêt. — Ouvrage de Burke. — Déclaration des droits de 
rhomme. — - Discussion. — Opinion de Tauteur et ceRe de 
Mirabeau à ce sujet. —-Séance du 4 août. -* Rëflexieiis 
sur cette séance. — Colère de Sieyes. — Son opinion. — 
Celle de Mirabeau sur rassemblée.—rEffct de cette séanoe 
sur le peuple. 

Apbès rinsurrection de Paris , l'assemblée na- 
tionale fut bientôt complète; la majorité de la 
noblesse et la minorité du clergé vinrent se réu- 
nir. On avait encore pour eux à cette époque les 
é^rds de la bienséance : on les reçut en silence et 
avec dignité , mais sans bravade. Les discours de 
Bailly, qui présidait l'assemblée, étaient trop 
complimenteurs, la politesse l'emportait sur la 
sincérité : pendant que les cœurs étaient ulcérés, 
les paroles ne respiraient que douceur et concorde. 
On croyait tromper le peuple par ce manc^ , mais 
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on ne trompe pdiit, et l'on détruit In cônfiaiiceen 
déautnràiit le laB|pa|;e. '* 

Les désovdiiès qui se prolongeaient, les mas* 
saore» <pu avaient souillé Faris , et qui s'étendaient 
dans . les pronnees , engagèrent plusieurs per*- 
sennes à proposer une adresse de l'assemblée na- 
tionale au peuple. D'après le succès de la pre- 
mière, je regaordats les adresses comme mon 
département : j'en composai line qui était une 
èspèfsè de sermon politique; Au premier tour , elle 
hi applaudie : au second , elle fut rejetée. Je ne 
saiftsi elle croisait les vues de certaines personnes: 
quoi cpi'il en soit^ elle eut de grands éloges et point 
de.suc3cès; mais elle fidt imprimée dans le Cour^ 
ner de Proi^ence. Qu'on l'eèt adoptée ou non , 
c'était la m^e chose. Ce n'est pas avec des phrases 
qu'on arrête des insurrections. Si une telle exhor- 
tation peut réussir , c'est lorsqu'elle sert de préam* 
baie à ées démarches vigoureuses. (1) 

L'assemblée avait tellement peur d'offenser le 
peuple qu'elle regardait presque comme un pMge 
toutes les motions tendantes à réprimer les désor- 
dre», et «Censurer les excès populaires. C'était' 
encpre la défiance qui était au fond des cœurs. On* 
avait tiiôipphè» par le peuple, il n'y avait pas 
moyeD de se montrer sévère avec loi ; au cmm^ 

traîne , qubiijue l'assemblée déclarât souvent dans 

' ' i' ' ' » 
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ses prtembuk» qu'elle était • pfofondénwtit affli- 
gée et même irritée des violences coèoaûses par 
les bandits et les brîfpandsi qôî bràlàîent les'^hà- 
leanx et insultaient la noblesse , on jouissait en 
secret d'une terreur qu'on croyait néoessahle. On 
s'était mis dâm6 l'alteniative de craindre la no^ 
blesse ou de s'en feire craindre. On blâmait par 
décence » on ménageait par politique ; oni donnait 
des complimens à l'autorité, et dedencentog^mcns 
à la licence. Le respect pour le powvotr éxéuntif' 
n'était qu'une formule de style ^ et. dans lé fond ^ 
quand les ministres venaient nianifesfter leur fiii- 
blesse et révéler leur anéantissement ^ Tassem* 
blée qui se souvenait trop d'avoir eu peur , nf était 
pas âcbée que la peur eût changé degitew Si vous 
étiez assez puissans pour vous laite respecter. du 
peuple , vous le seriez assez pour vous Ikire ^craîn- 
dre de nous : voilà le sentiment qui paraissait do- 
miner ce qu'on appelait le côté gauche. C'était «ne 
séaqlion de la crainte* 

' J^ ne dob pas oublier qu'à cette époque , non«seu- 
lement Topinion générale de la France^ maiaeBcoiu 
cnUade TEurope, était bien prononoéepttur le parti 
démocratique de l'assemblée. Je ne sais quelle joie 
s!était répandue partout dans les étala lés pl«a nom* 
hfm%. de la société , à la vue de cette révolutiem qui 
vendit d'abattre l'ancien gouvernement de France. 

' On peut dire que dans l'Europe tout ce qui n'é- 
tait pas de la noblesse avait tremblé pou* le sort 
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im çèmmuntt^i et ayiât senti «l«tir déliviitice 
ooname cdle de rkunaDité tout ««lière. O^étaît le 
pHkeèp da genre hnoiain contre lesola^fees usurpa- 
triœe et dominawCea. Les malbenreux événemens 
qui 0mXjun€Bté\9L révolation jettent à présent ane 
ettbre ^nistre sur son lierceaa même : on à honte 
d'avoir admiré dans sa naissance une cause qu'il a 
fiiUulialr dans ses progrès : mais Thistorien. impar- 
tial doit rappeler qu'alors il f avait une iermenta*- 
tion générale , une sorte d'ivresse dans les espéran» 
ces et que l'enthousiasme excité par la grandeur de 
Fobjet Tendait presque insensible pour des désor- 
dres qu'on regardait dm même œil que des accidens 
nalheureux dans un triomphe nationaL Toql Fé** 
ehafaudage d'un édifice antique et ruineux pou- 
vait-il s'écrouler sans blesser quelques inforàmés 
on quelques opiniâtres qui s'obstinaient à en soute- 
nir les mesures ? YoiU ce que pensaient les meil- 
leuHB esprits de l'Europe , les meilleurs philoso- 
phes , tout ce qu'il y avait de philantiiropes et d'amis 
de la ltt)erté. Si c'était une erreur , l'erreur était 
universelle. L'Angleterre , comme plus libre et 
plus noble , se déclarait plue^ferteroent que les au- 
tres : la destruction de la Bastille avdit cau/sé une 
joie générale. 'Le gouvernement n'avait pas permis 
que cet événement liÉktcéléMI sur les théâtres , mais 
c'était par égard pour le roi de France. La nation 
entière avait eu la générosité de sympathiser avec 
le peuple français dans la chute du despotisme; , 

10.. 
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<jit enflKimiasnie s'était sooteiin pre^^iiitB'diiraiit 
toute la premièfier assemblée i^aiâonale. Il diminua 
a]M^ les événeitiens dn ^ et dn^ octobre^ : béaveonp 
d^admirateurs se refroîdirent , beaucoup d'hommes 
saiges commencèrent à trouver que tes Français 
traitaient avec indig;nité un rot qui avait 4ant filît- 
pottr'^eux , et à craindre que le caractère national 
ne fikttrop impétitemc et trop violent pour la liberlé. 
Mais ce petit nombre de désapprobateurs ne fit qoè 
peu d'impression. La première atteinte consid^^- 
blequi fut portée à l'enthousiasme pour la révolu- 
tion fat le fameux écrit de Burke où il attaqua , lui 
tout seul , la force gigantesque de cette assemblée, 
et rçprésenta ces^ nouveaux législateurs , aunailieu 
de leur puissance et de leur gloire , comme des 
maniaques qui pouvaient tout détruire, et qui 
étaient incapables de rien établir. Cet écrit , étiu- 
celant de génie et d'éloquence , quoique composé 
dans un âge où l'imagination est surson décUn, 
loAma deux partis en Angleterre ; les événemens 
l'ont trop justifié , mais il reste à savoir si le cri de 
guerre qu'il élevait contre la France n'a pas cou* 
tribué à la violence qm a caractérisé cette époque. 
Il est possible qu'en éveillant l'attention des gou* 
vernemens et des propriétaires sur les dangers de 
rette nouvelle religioSpotitique , il ait été le saur 
veur de l'Europe'; mais il mit tant d'exagération 
dans eetémt, et se servit d'argulniiis si alarmans 
pour la liberté , qu'il fut réfuté sur plusieurs points 



d^nè inpanère ilèè-pbMH|ble et mèfiie' «rès^lbite, > 
'Qsoii^'il en saft /ëctte pttUîcation' de Burie ; ce 
numiftîtè oont» Tasseêibiée , est an-etfÎK^ prodi-- 
gienen Aa^let^Te. L'AHèniagne , qui avait le pins 
soeffert du JcMig dte^la neUlesse', perséyém presque 
uns mélan(çe dans son admiration pour les lëgMa 

teurs fraoicàÎB. 

» 

L'assemblée nationale réunie commença d'abord 
la Êimense déclaration des miroité del'hùmme i^'é- 
tait une idée américaine , et il n'y avatlt presque 
personne qui né reg^ardàt une telle 'déclaration 
comme un. prélirainaire indispensable. Je me rap»^ 
pille cette Icmgue discussion , qui dura des sMlai- 
nés , comme un temps d'ennui mortel ; vaines dis- 
putes de mots,' Êttras métaphysique , bav»*dage 
assommant , l'assemblée s'était convertie en école 
de Sorbonne , et tous les apprentis de législation* 
faisaient leur essai sur ces puérilités. Après bien 
des modèles rejetés , il y eut un comité de cinq per- 
sonnes chargles d'offrir un nouveau projet ^ Mira** 
beau 9 l'un des cinq , eut la générosité qui lui était 
ordinaire de prmdre sur lui ce travail , et dé le don- 
ner à ses amis. Nous voilà donc avec Duroverai, 
Glavière et lui-même , rédigeant , disputant , âjou^ 
tant un!niot , en effaçant quatre, n<^us épuisant sur 
cette tàehe ridicule , et produisant enfin' noti*e pièce 
de marqueterie, notre mosaïque de prétendus 
droitamatnrels qui n'avaient jamais «xisté. Durawt 
le cours de celle triste compilation , je fis des ré* 
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(knÔMs cpe^j» n'afvttia pwtt ^tes jwqp'aimi* 
Je sentis le &«X' et lé ridiottie dé ce ttàwfkipfd» 
ik'était qii*aoe fidien pttéiîle. La déclaratUi des 
droits, disais-je^ pemt se Aire àprèela eonârthatîeiii 
mais non pas ayant; car les droits existent parles 
lois, et Demies précèdent point. Ces maximes d'ail* 
leurs sont dangereuses : il ne faut point lier leslé^ 
gislatenrs par des propositiofas générales;, qu'on est 
obligj^ ensuite de raodiier et de restreindre. Il ne 
&ut pM surtout les lier par des maximes firasses. 
Les hommes naisseni libres et égauoc^ cela n'est 
pas vrai; ils ne naissent point libres ; au oontraîie, 
ils naîiseût dans un état de Êiibleseeet de dépe^i* 
dance nécessaire : égaux ^ où le sont41s? on peur 
yent-Us l'être? Entend-on l'égalité de fortune, de 
talent, de vertus, d'industrie, de eoddîtton? k 
mensonger est manifeste. Il faut des volumes pour 
parvenir à donner un certam sens raisonnable à 
cette égalité que vous proclamez sans exception* En 
un mot, j'avais si Uen pris mon partfet^ontre la dé- 
claration des droits de rhomqae , que pour cette 
fois j'entraînai Topinion de notre petit comité; et 
Mirabeau luinnéme , tout en pfésentant le projet , 
osa 6ire quelques objections à l'assemblée et pro* 
poser de renvoyer cette déclaration des diroits après 
que la conatîtutîon serait achevée. « Je vous an-» 
nonce , leur dit-il dans son style énergique et sait* 
laat, que toute déclaration dea droits antérienra & 
une constitution , ne sera jamsds ^ue ffiabntmstek 
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d'une wmdg» h Mirabeau , toujours trop ewtait 
d'une phrase heureuse , ne se donnait pas asse«de 
peine pour approfondir on sujet » pour $e mettre 
en état 4el discuter une question , et pour 4éfendi:e: 
avec patience l'opinion qu'il avait aYapcée* Usai^i*, 
sissait toul; avec une facilité .meryeiUouse ^ mais U 
ne développait rien ; il loi manquait l'exereice de 
la réfutation. Ce grand art d'un orateur poUtiqpo 
n'était pas le sien. Son opinion étonna d'aatant,plii<. 
qu'il avait été dans les séances pi>é($édeotes..un do 
o^ix qui avaient soutenu la nécea$ité de cette dé- 
claration. Ce changement soudain lui fut vivement: 
reproché. « Quel est cet homme, s'écria quelqu'un, 
qui veut user de son ascendant s«r. l'assemblée 
pour lui faire adopter tour-à-tQur le poun et le cou-* 
tre?Sei:oo$^nous les jouets de ses oontiradictioiisi 
perpétuelle??... » II y avait tantde raisons pour lui, 
qu'il eût triomphé peutrèU'e s'il e6t su les iaire va*: 
loir ; mais il abandonna la parfie au moment où pUiH 
sieurs députés commençaient à se réut),ir à >lttik 
L'impitoyable bavardage alla son train, et l'on en-^ 
Êinta cette malheureuse déclaration des droits A0 
rhomme. J'eo possède aujourd'hui une i<éfutation 
complète , article par article, de Ja main, d'un grand 
maître , et il a, porté jusqu'à l'évidepee les contrat 
dietto^DS, les absurdités , les dapgers de ce pro- 
gramme séditieux , qui suffisait à lui seul pour dé** 
truire la constitution dont il faisait partie, semblable 
à un magasin de poudre placé souaim édifice, pour 
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le reitfverser par une explosion à la première éêû- 
crile. (1) 

Mais si TasBemblée arait perdu beaucoop de 
temps dans les discussions sur les droits de rhomme, 
elle en fitnne ample réparation dans la séance noc- 
turne du 4 août. Jamais on n'expédia tant d'ou- 
vrage en si peu d'heures. Ce qui aurait demandé 
une année de soins et de méditations fut proposé, 
délibéré , Toté , résolu par acclamation générale. 
Je ne sais combien de lois furent décrétées : Tabo- 
lition des droits féodaux , l'abolition de la dîme , l'a- 
boKtion des privilèges des provinces , trois arCidei 
qui à eux seuls embrassaient tout un système de 
jurisprudence et de politique , furent décidés , avec 
diX'OU douée autres , en moins de temps qu'il n'en 
&ut au parlement d'AnglMerre pour la pi^emière 
lecture d'un bill de quelque importance. On eût dit 
que l'assemblée était comme un mourant qui fiiit 
son 'testament à la hâte, ou pour mieux dii*e, cha- 
oun donnait libéralement ce qui ne lui appartenait 
pas , et se faisait honneur de se montrer généreux 
aux dépens d'autrui. 

J'ai été témoim de cette scène si imprévue > o& 
Sieyes et Mirabeau , de même que plusieurs autres 
députés très-marquans , ne se trouvaient pas. 

On commença par un rapport sur les désordres 
des provinces , les châteaux brûlés, les troupes de* 

(I) Voyw J^ÊOùfoe éhi AtMmbêééi é&Aihmtm, %. n. 



CIANTM VU. 119 

bandits qui attaquaient la noblesse et ravageaient 
les campagnes. Le duc d'Aiguillon, NoaiUes et 
plusieurs autres de la minorité de la noblesse, 
après des peintures désastreuses , s'écrièrent qu'il 
n'y avait qu'un grand acte de générosité qui pût 
calmer le peuple , et qu'il était temps d'abandon* 
ner des privilèges odieux et de lui faire sentir les 
bienËiits de la révolution. Jfe ne sais quelle effer- 
vescence gagna l'assemblée. 11 n'y eut plus ni 
sang-froid ni calcul. Chacun .yenait proposer un 
saci:ifice , apporter une nouvelle offi*ande sur l'au* 
tel de la patrie , se dépouiller ou dépouiller les 
antres : il n'y avait pas moyen de i*é(léchir , d'ob- 
jecter 9 de demander du temps ; une contagion sen- 
timentale entraînait les cœurs. Cette renonciation 
à tous les privilèges , cet abandon de tant de droats 
oi»éreux au peuple, ces sacrifices multipliés avaient 
un certain air de magnanimité qui faisait oublier 
l'indécence de cette fougue et de cette précipitation 
pen convenable à des législateurs. J'ai vu dans 
cette finit de boi^s et braves députés qui pleuraiesd 
de joie fsa voyant la besogne s'avancer si nipide*^ 
ment., et se t]:ouvant de moment en moment porw 
té$ jSW* les ailes de l'enthousiasme au-deià de toutes 
leurs eqpéranops. Il est virai ,f^, tout kunonde ii!é*. 
tait plis entF«^é par. le même sentiment. Tel qui 
ter sellait miné par upe. prippositioii i|ui veiwiit 
d*â^^.,ado»plée gmniwHpeftt f n. iai^it.tHne.eutefk 
INir/ vep^M^ano^ pour ne pa$ souflfrir seul ; mais Taa- 



âemblée entière n'était pas dans le secrcf /les prin- 
dpanx moteurs , et ceux-ci allaient leur train en 
profitant de cette espèce d'ivresse générale. La re- 
nonciation aux privilèges des provinces se fit par 
les députés respectifs ; ceux de Bretagne s'étaient 
engagés à les maintenir . et furent par conséquent 
plus embarrassés que tous les- antres ; mais ils /a- 
vancèrent en corps , et déclarèrent qu'ils emploie»» 
raient tous leurs e£krts auprès de leurs constituans 
pour obtenir la ratification du renoncement à leurs 
privilèges. Cette grande et superbe opération était 
nécessaire pour établir l'unité politique dans une 
monarchie qui s'était formée successivement de 
Taggrégation de plusieurs états , dont chacun avait 
conservé quelques droits antiques , quelques pri- 
vilèges particuliers , une sorte de constitution qu'il 
fallait détmire pour former un seul corps capable 
de recevoir une constitution unique. 

Le lendemain on commença à réfléchir snr ce 
qm'on avait &it, et les mécontentemens percèrent 
de toutes parts. Mirabeau et Sieyes , chaeim par 
des misons particulières , condamnaient avee ra^ 
son ces folies de l'entiiousiasme. « Voilà bien tfM 
Français , disait le premier ; ils sont un mois eMier 
à disputer des syllabes, et dans une nuit ils reii-' 
t^rsent tôttt l'ancien ordre de la monardbtfe. »' 
L'airticle des dîmes avait mécontenté Sievê» plusl 
que tout le reste. Bans les séances subséquentes^ 
on se flatfea d.'amender , de modifier ofrqtt*^^^^^^ 
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^phis HBpradent dans ces décrets précipités ; mais 
H n'était pas aisé de fétracter des concessions i|ife 
le peeple regardait déjà comme des droits îndispa- 
taUes* Sieyes fit nn discours plein de force et de 
raison , où il montra qu'abolir les dîmes sans in- 
demnité c'était dépouiller le clergé de sa propriété 
pour enrichir les propriétaires ; car chacun ayant 
acheté son bien moins la valeur de la dîme se trou^ 
Tait tout d'un coup enrichi d'un dixième, dont on 
lui fiiisaît un présent gratuit. C'est ce discours , 
qu'il était impossible de réfuter , qu'il termiifaft 
par ce mot souvent répété : Ils veulent être libres, 
et Us ne savent pcLs être justes» . . La prévention 
était si forteque Sieyes lui-même ne fut pas écouté t 
on ne vit en lui qu'un ecclésiastique qui n'avait 
pas pu se dépouiller de son intérêt personnel , et 
qui payait ce tribut d'erreur à sa robe. Il s'en fallut 
peu qu'il ne fût hué et sifflé. Je le vis le lendemain 
plein d'un ressentiment amer et d'une indignation 
pro£»ade contre l'injustice et la bêtise de Fassem-* 
Uée , à laquelle il n'a jamais pardonné ; il exhalait 
son humeur dans une conversation avec Mirabeau , 
qui lui disait : u Mon cher abbé , vous avez déchaîné 
le taureau, et vous vous plaignez qu'il frappe de 
la corne n. Ces deux hommes-là eurent toujours 
une idée bien chétive de l'assemblée nationale ; ils 
étaient bien en état d'apprécier ses fautes , mais 
tons deux n'accordaieni4eur estime qu'à condition 

. 11. *» 

que leurs o][>inions prévaudraient toujours. Etaient- 

II. 
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ils. applaudis , il y avait du bon sens dans la ma- 
jorité lorsqu'elle était laissée à elle-même; refa- 
sait-on de les suivre, il n'y avait plus <jue des 
imbécilles trompés par quelques séditieux. J'ai vu 
constamment Mirabeau graduer son opinion sur ce 
thermomètre , et sûrement il n'était pas le seuL 
Sieyes pouvait persuader que'tton mépris pour eux 
était sincère , parce qu'il ne cherchait point à s'en 
fiûre applaudir , et gardait un dédaigneux silence. 
Mais Mirabeau , tourmenté du besoin de monter 
à la tribune , à qui pouvait- il faire croire qu'il était 
indiffêrent à leur blâme ou à leur louange ? Tous 
deux sentaient bien qu'une assemblée unique n'a- 
yait aucun régulateur, et la séance du 4 août 
montra à quel point l'enthousiasme contagieux et 
l'éloquence de la peur pouvaient entraîner ses ré- 
solutions et lui faire perdre toute mesure* 

Ces décrets du 4 août , loin d'avoir mis un terme 
au brigandage et aux violences , achevèrent de mon' 
trer au peuple sa force , et le convainquirent que 
tous les attentats sur la noblesse seraient impunis 
s'ils n'étaient pas même récompensés. Encore une 
fois , tout ce qu'on &it par crainte ne remplit ja- 
mais son but. Ceux que vous croyez désarmer par 
des concessions redoublent de confianoe et d'au- 
dftce. 
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Discussion sur le veto. — Le marquis de Caseaux et son 
discours. — Embarras de Mirabeau en le prononçant. «— 
Anecdote. — Opinion du publie. — Mode de procéder Ti» 
cieux de l'assemblée en matière constitutionnAllè. — Im* 
patience de se produire. — Désir de faire des motions. — > 
Quelques traits du caractère français à cette époque. «— 
Comparé au caractère. anglais. — Règlement intérieur fait 
par Romilly. — Repoussé par rassemblée. — Opinion de 
Brissot , Sieyes ,'etc. , sur TAngleterre. — Mot de Duro- 
▼êrai. — Mirabeau s'en empare et l'applique à Mounier. 

fiifiiTTÔT après les discassions sur les décrets da 
4 août, on entra dans les questions constitution- 
nelles , et l'une des plus importantes fat celle da 
veto. Il ne faut pas imaginer que cet objet pro-? 
daisit un débat régulier comme ceux de la cham-* 
bre des communes en Angleterre : dès que la lice 
fat ouverte, on fit des listes d'orateùts pour et 
contre ; cbacun d*eax venait t6ur-à*tour armé de 
son cabier, et lisait une dissertation qui n'avait 
aucun rappoii: à celle qui venait d'être prononcée. 
Je ne peux rien concevoir de plus ennuyeux qae 
cette espèce de séance académique , cette lecture 
de pamphlets fémplîs de répétitions et sans aucune 
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liaison entre eux. La forme d'un débat où chactio, 
parle pour répondre ou pour attaquer , excite toa- 
tes les facultés de l'esprit et soutient rattention 
comme un plaidoyer ; mais ces discours composés 
dans le cabinet réfutaient des objections qui nV 
vaient jamais été faites, et ne réfutaient point 
celles qui avaient été présentées. On se fronvait 
toujours au même point : chaque orateur recom- 
mençait la question comme si on n'avait rien dit 
jusqu'à l^i ; il n'y avait que la passion qui pût ré- 
sister à Tennui mortel de ces séances. Mirabeau 
était bien décidé à soutenir le veto absolu qu'on 
regardait comme essentiel à la monarchie; mais 
il s'étaU laissé endoctriner à ce sujet par le mar- 
quis de Caseaux , auteur d'un livre inintelligible 
sur le mécanisme des sociétés , et d'un autre in- 
titulé: Simplicité de Vidée d'une Constitution ^ 
que personne n'avait pu lire ou entendre. Je orois 
qii^ Mirabeau ne fut pas fauché , poxïv ube* fois , de 
marcher sans nous : il nous cacha donc son. al* 
liance avec son apocalyptique ami, et nous dit 
seulement qu'il était bien préparé et qu'il avait 
éprit quelques chefs dodt il ferait le développe- 
ment à la tribune. On avait eu un si grand nom- 
bre de détestables discours que la présence de Mi- 
rabeau réjouit tout le monde ; mais à peine eut-il 
commencé que je reconnus phrase à phrase la 
doctrine et le style àt Caseaux. L'embarras «des 
constructions , là sin^pulatitédes mots , la lotigueur 
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des ()ériodc8 , l'obscurité du raboûnenient, refroi- 
dirent bientôt rattention de l'assemblée : on dé- 
cottYrit qu'il soutenait le veto a&5o/c^; nouvelle 
raison pour élever des tnarmures. Mirabeau, qui 
avait à peine lu oe galimatias cbez lui , s'aperce* 
vaut de tous ses* défauts, se jeta bien vite dans 
tourtes Its digressions, les lieux communs contre 
|e despotisme, et, par quelques traits saillans, * 
obtenait le tribut oréKnaire d&s battemens de mains 
de la part des galeries ; mais quand il revenait Ix 
son fatal écint , le tumulte i^commençait bientôt, 
et il eut beaucoup de peine à acbièrer , malgi'é son 
OMirage qui lîe l'abandonnait jamais dans un ins- 
tant de crise. Le résultat fot que Mirabeau offensa 
le parti populaire en soutenant le veto absolu; 
mais sott diseour» fut si obscur que les galeries ne 
surent pas de quel parti il avait été , et que le 
Palais'Royal ,. qui 4tait frériétique contre tons les 
partisans de c^ veto^ ne cessa pas de ragarder 
Mirabeau comme le plus -Kélé de ses antagonistes. 
Ce <|ai ruinait 1» popularité des autres ne nuisait 
pas noiéme à bt sienne. Dans cette occasion , le c6té 
^ ^àdtàche crut' qu'il avait affec^té à dessein d'être obs- 
cur^ â£n dé pouvoir tourner son opinion dans tous 
' les sens, en sorte que le fo6*as de Caseaux lui fut 
^ imputé à profonde politique, et qu'on vit du ma- 
chiavélisme tout pur* dans une école dont il avait 
honte. Je ne l'ai jam{|i» vu déconcerté que cette 
fois* Il MUS avoua qh'à mesure qu'il avançait dans 

if.«' 
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sa lecture , il était oouveirt d'une sueur froide, et 
qu'il en avait supprimé la moitié s:lns pouvoir y 
suppléer , parce que , dans sa conéance , il avait 
négligé de méditer le sujet. Nous replâtrâmes un 
peu ce discours avant de l'imprimer dans le Cour>- 
rier de Prouence; mais le caractère original de 
bizarrerie et d'obscurité n'a pas disparuù Voilà, 
comment se traitaient les matières législatives 1 
plus importantes , exunque honem. Ce fut la pre*^ 
mière question constitutionnelle à laquelle le pea 
pie prit un intérêt bien vif: on peut imaginer com- 
bien il était capable de l'entendre. Le veto prit àr 
ses yeux toutes les formes imaginables : c'était un 
monstre qui devait tout dévorer. Je n'oublierai? 
jamais qu'allant à Paris avec Mirabeau, ce joai; 
même ou le lendemain , il y avait des gens qui 
attendaient sa voiture devant la boutique de Le Jay^. 
et qui se jetèrent au-devant jde lui en le conju- 
rant , les larmes aux yeux , de ne pas souffirir que 
le roi eût le veto absolu^ C'étaient des transports! 
tt Monsieur le comte , vous êtes le père du peuple, 
vous devez nous sauver, vous devez nous défeu- ! 
dre contre ces malheureux qui veulent noua^» 
vrer au despotisme. Si le roi a le veto, il n^ ^ 
plus besoin d'assemblée nationale ; tout est perdu; 
nous voilà esclaves ». JEt mille autres propos plus i 
absurdes qui venaient tous d'aboudanoe de cœur. 
Mirabeau dans ces occasions représentait fort 
bien : il les «q^aisait , il ne disait que des choses 
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Tapies , et .les reàvoyait avec une poUtesM an pea 
patricînane. 

Quand on vînt i l'appel des voix sur la question 
diL oieto f Mirabeau ne vota point ; c'est ainsi qu'il 
ne se trouva point sur la liste qui fut portée aU Pa*. 
lais-Royal de ceux qui avaient voté pour le veto 
akfiolu. Il y avait sûrement de la lâcheté dans cette 
conduite ; mais il la cachait sous un air de mépris 
pour l'assemblée. On aurait dû voir dans cette oc^ 
ca£on combien il était absurde de voter séparé- 
ment les lois constitutionnelles ; il est évident qu'il 
&ut les comparer ensemble, pour sentir leur con- 
venanee ou leur opposition: telle loi qui serait 
bonne si elle était combinée avec telle autre pro«- 
duîra un tont autre effet si elle est prise toute seule. 
U n'y avait que la pm^soraption et Tînexpérience de 
l'assemblée nationale qui pouvaient l'engager à 
procéder d'une antre manière , et à faille chaque 
jour quelque nouveau décret constitutionnel , sans 
avoir sous les yeux l'ébauche entière de la consti* 
tution. Dans ce cas, paresemple, avant de rien 
prononcer sur le "veto ', il fallait savoir si le corps 
légTslatif serait divisé en deux chambres ou s'il foi> 
meralt une seule assemblée. La décision de cette 
question était un préliminaire indispensable ; car 
si le corps léj^attf n'était pas.<)ivisé , le véio ah^ 
so/tt éiiait d*une absolue nécessité pour empêcher 
ce corps unique d'usurper toute la puissance ; mais 
en même temps , Je veto absolu était impossifak à 
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exorcar parce qu'un roi fi»t irop faible, contre une- 
assemblée nationale qui le presse de toute la for» 
cl*utie volotité uniqae. Le roi, paraissant alors 
sTopposer au vœu des représentans de la ii«tion « 
jane un rôle dangereux , et occupe nn poste ^tt*il 
ne peut pas défendre. Si. le corps législatif devait 
éti*e divisé en deux sections , le veto absolu était 
moins nécessaire , parce qu'il n*y avait pas la même 
probabilité que les deux sections fussent toujours 
disposées à marcher de concert , et que Tune pdu- 
tait être opposée à l'autre. Ainsi , la décision d'une 
question dépendant de l'autre , il faut les avoir 
toutes sous ïes yeux pour les juger sainement, Ge 
fut la grande faute de l'assemblée que de travailler 
sur des parties détachées : c'est ainsi qu'elle a pro* 
duit un édifice irrégulier , s^s proportion , sans 
justesse , oâ il y avait des parties trop fortes et d'au- 
très trop faibles , des masses incohérentes qui n'ont 
pas pu soutenir le moindre choc , une élévation 
gigantesque et des fondemens qui posaient à Aux 
sur la superficie du sol. 

Mais ce défaut tenait à l'extrême impatience de 
se produire , au désir de faire une motion et ^en« 
lever la primeur d'une autre. Point de concert , 
point de préparation ; on aimait pour ainsi dire à 
se voler des propositions , k introduire de con«* 
trebande un article qui n'était point à sa place , à 
surprendra l'assemblée par quelque chose d'im* 
prévu. On avait nommé un comité de constita* 
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tklnV ™<^^ ^ oomité V p)6tn de jatoosie et ée dé- 
mêlés 4 ne ënt jamais ni s'entendre ni diriger les 
iravanK vers un but «ioinmun. C'était l'assemblée 
en miniaftore, les* mêmes étémens, les mêmes 
pfévenUons , le même désir de se surpasser et de 
briller exclusivement y la même guerre d'amour* 
pptof)^; enfim , chacun prit sur soi d'introduite les 
mlatières k son gré , et souvent sans autre raison 
que le désir d'être le premier : l'étude et la médi« 
talion n'entraient pour rien dans le plan de l'as-^ 
emblée ; tous les décrets se passaient presque à 
la pointe de l'épée , comme dans une place qu'on 
prend d'assaut»: il n'y eut aucun intervalle , au- 
cune trêve accerrdée aux passions. Après avoir 
tout abattu , il fallut toot refaire à-la-fors , et 
l'assemblée avait une si haute opinion d'elle- 
xnâoqe 9 surtout le coté gauche 5 qu'on se serait 
chargé volontiers dé €à\re le code de toutes les 
n^tlAiis^».... Les historieiis diront ^sses Içs mal- 
li€Sjixrs die la révolution; mais il n'est pas tnèins 
essentiel de marquer. les fautes primitives; qui ont 
amen^ces malheui*s;«». Si Ton voulait aller plus 
loin encore, il fliodrait remonter jusqu'à la com^ 
po&ition d^ l'assemblée , et surtout examincir les 
iûrponstapces qui pi^uisireat la défiance, la lutte, 
Je combat desoinlres, la victoire des communes , 
l'abais^emeot lie la. puissance royale. 

Le tfait le plus ilominànt dans le caractère fran^- 
çaid, <2'<69t l'amouti-pvopDe : cbaque membre de 
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TâssemUée se ci^oyait. capable de tout : on n'a jâ» 
mais vu tant d'hommes s'îinégmer qaHb étaient 
tous lég^islateurs et qu'ils étaient là pour réparer 
toutes les fautes du passé , remédier à toutes lei 
erreurs de Fesprtt humam , ^ assurer le bonhev 
des siècles futurs. Le dodte n'avait point d'acoèà 
dans leur esprit : l'infaillibilité présicbît toujours 
à tous les décrets conti*adic^oîres. - C'est en vain 
qu'une nombreuse minorité les accusait sans ceM 
et protestait contre leurs décrets ; plus la minorité 
' les attaquait <, plus ils étaient contehs d'eux-mêmes. 
Lorsque le roi osa leur envoyer quelques remon- 1 
trances modestes sur la rédaction des décrets 
-du 4 août , et sur la déclaration des droits , ils fu- 
rent étonnés que les ministres eussent eu l'audace 
de faire des notes critiques sur leurs travaux , et 
M. Necker , qui en était l'auteur', coihmenca dés- 
loi*s à décliner dans leur esprit. < 

J'ai pu comparer les Anglais et les Français du 
même état , et j'ai suivi assez long-temps les séan- 
ces du parlement d' Angleterre excelles de l'assem» 
blée nationale : il n'y a point de trait d'opposîtioft 
plus frappant dans le caractère des deux nations 
que la réserve un peu timide de l'Anglais et la coii^ 
fiance du Français en lui-même; J^ disais souvent 
que si l'on eût arrêté au'basaixi cent pei'sonnes 
dans les rues de Londres et cent dans les rues de 
Paris 9 et qu'on leur eût proposé de se charger du 
^uvet^aeaient , il y en. aurait qnatre-Vingt-dix-* 
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neuf qm auraient accepté à Paris et qoatre-vîtigt- 
fernenf qui auraient refnsé à Londres. 

Une g^rande partie des travaux qui se produi- 
raient à la tribune était manufacturée au-dehors : 
un Français ne se faisait aucun scrupule de débiter 
un discours qu'il n'avait point composé , et de 
s'honorer de cette espèce d'imposture publique ; 
om trouverait peu d'Anglais, on n'en trouverait 
pas même un seul parmi les gens à réputation , 
qui voulût se prêter à n'être qu'un acteur de théâ- 
tre. Un Français se jetait en avant pour une motion 
quelconque qu'on lui avait suggérée , sans s'em- 
barrasser de ses suites : un Anglais aurait craint 
de s'exposer s'il n'avait assez étudié son sujet pour 
être en état de répondre aux objections et de sou- 
tenir l'opinion qu'il avait une fois avancée. Un 
Français affirme légèrement ; ce qui lui coûte le 
moiin , c'est une assertion : un Anglais ne se hâte 
pas de croire ; avant de produire un fait en public, 
Q veut êtreiremonté à ses sources , s'assurer de ses 
autorités, se rendre maître des^ circonstances. 
Un Français se croit en état de faire tête à toutes 
les difficultés avec un peu d'esprit; il est prêt à se 
charger des travaux les plus étrangei*s à ses étu- 
dis; c'est ainsi, par exemple, que Mirabeau se- 
fiiîsait rapporteur du comité sur les mines , sans 
avoir la première teinture de cette science : un 
Anglais ^exposerait à un ridicule îneffiiçabie s'il- 
osailt envahir un département qu'il ne connaît 
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point, et il est bien plas porté à Fefa3er. d'entre- 
prendre ce doot U est capable qu'à ambitionner 
de Ëiii-e ce qui est au-desaus de lui. Le Français 
pense que l'espHt supplée à tout : TAttglaiâ est 
persuadé qu'il faut pour chaque chose de la pra- 
tique et de la science* C'est un gentilhomme frase 
çais à qui l'ou demandait s'il savait jotper du cbl« 
yecin et qui répondit : a Je ne sanrais vous dii9) 
je n'ai jamais essayé ^ mais je rais voir. » Ge.tr^t 
est du comique; mais ennoblissez les idées ;au Heu 
du clavecin , mettez le gouvernement ; au lien de 
la musique, mettez la législation , et au lieu d'un 
gentilhomme français , vous en aurez douze cents* 
RomiUy avait Êiit un travail très-intéressant sut 
les réglemens observés par les chambres des coid«« 
munes en Angleterre, Ces réglemens sont le fruit 
d'une expérience raisonnée, tf plus on les ezffr* 
mine, plus on les admire : ce sont des coufume» 
qui se conservant soigneusement dans un corps 
très-attentif à ne rien .innover ; elles Qt sont point 
écrites ; il fallut beaucoup de soins et de peiiM 
pour les rédiger* Ce petit code indiquait la meil^ 
leure manière de poser les questions , de préparer 
les motions , de les débattre , de recueilUr les su^ 
frages, de nommer les comités, de traiter les 
a&ires en les Élisant passer par différentes grada-* 
tions , en un mot , toute la tactique d'une assem* 
blée .politique. J'avais traduit oet écritivau com^ 
menoement des étatsT^énéranx; Mirabwan le pré- 
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senta et le déposa sur le bureau des communes, 
lorsqu'il était question de faire un règlement pour 
l'assemblée nationale. « Nous ne sommes pas An- 
glais et nous n'avons pas besoin des Anglais. » 
VoOà la réponse qui lui fut faite. On ne donna pas 
la plus l^ère attention à cet écrit qui fut imprimé ; 
on ne daigna pas s'informer de ce qui se passait 
dans un corps aussi célèbre que le parlement 
britannique : la vanité nationale était bbisée de 
l'idée d'emprunter la sagesse d'une antre nation , 
et ils aimèr^t mieux persister jusqu'à la fin dans 
le mode de délibération le plus mauvais et le plus 
dangereux ; la séance du 4 août en était la preuve* 
Quand Brîssot parlait de constitution, sa phrase 
&milière était : o Voilà ce qui a perdu l'Angle- 
terre. » Sieyes, Dupont ^ Gondorcet, Garât et 
quantité d'autres que j'ai connus , avaient préci- 
sément Ici même opinion* « CSomment, lui dit qa 
jour Duroverai feignant de l'étoonen^nt , l'An- 
gleterre est perdue ! Depuis quand aves-vous cette 
nouvelle, et par quelle latitude s'estF-eUe perdue » ? 
Les rieurs ne furent pas pour Brissot; et ilm* 
beau, qui transcrivait alors un de ses discoura 
contre Mounier, prêta i Mounier cette sottise qu'il 
n'avait pas dite, pour avoijr le plaisir d# lui ap- 
pliquer ce petit bon mot volé. Meunier s'en est 
plaint dans son premier écrit <, où il relève les in- 
fidélités dç Mirabeau touchant la séance 4onft il 
ivndait cnmplf. 

12. 
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Camille Desmonlins. — La Clos. — Sies liaisons areo Mira- 
bean. — Mirabeau était-il d^accord avec le duc d'^Orléans? 

— Faî9 à Fappui. — Rien de certain. «^ Traduction de 
MiUon eontM la royauté — Duroverai en empêche ré- 
mission. — • Mot de Mirabeau sur les éyénemens de Paris» 

— Sa conduite dans les journées des 5 et 6 octobre. — 
Aspect de Tintérieur de rassemblée. — Anecdotes. — Re- 
traite de plusieurs députés. 

' Je n'ai pas beaucoup de souvenirs sur le mois de 
septerabi'e. J'ai vu dans ce temps-là , chez Mira- 
beau , deux hommes bien dîfiFérens : l'un était Ca- 
mille Desmoulins , qui avait fait quelques écrits 
signés le Procureur général de la lanterne. Il ne 
£iat pas croire pourtant qu'il invitât le peuple à 
kmiemer, comme M. Bertrand de Molleville Tes 
accuse ; au contraire , il montrait les dangers et Fin* 
justice de ces exécutions , mais c'était avec un ton 
de légèreté et de plaisanterie bien indécent sur nu 
sujet pareil. Ce Camille me parut ce qu'on appelle 
an bon en&nt , la tète montée , sans réflexion , sans 
jugement , ignorant -autant qu'étourdi , ne man- 
quant pas d'esprit , mais n'ayant pas en politique 
les premiers éïémens de la raison. 'Met.proroenant 



I avec hn , je lui eipliquai vu peu là oondlitatioii 
d'Angleterre, dont il parlait avec autant d'ignoi^âce 
que s'il eut été question de Monomotapa. Trois ans 
après /Camille , qui était devenu un grand person- 
nage par son jacobinisme et son amitté avec Robes* 
pierre , et qui même avait mûri ses talens , fit un 
écrit où , rendant compte de lui-même depuis le 
commencepaent de la révolution , il me donne en 
passant un souvenir de bienveillance , et dit de moi 
que j'étais ^n émissaire de Pitt , placé auprès dé Mi* 
rabeaupour l'égarer , et que je prêchais à Versatiles 

* la constitution anglaise. Je n'ai pas lu cet écrit, mais 
on m'a dit qu'il était très-bien fait , et que Camille 

I était un de ceux qui s'étaient formés par les circon* 

' «tances. 

k L'autre homme était La Clos , Fauteur des Idai^ 
ns dangereuses. Ce La Gos , attaché au duc d'Or*- 
léans , était un homme sombre , taciturne , ayant 
la figure et le regard d'un conspirateur , réservé , 
spintuel , mais si peu liant qu'à peine lui ai-je parlé 
quoique je l'aie vu plusieurs fois. Je ne sais ce qu'il 
faisait chez Mirabeau. Les événemensdes 5 et6 oe- 
^bre ont été imputés au duc d'Orléans , et le Cfaà«» 
llPet impliqua Mirabeau dans cette conspiration. 
L'assemblée nationale déclara quKl n'y avait lievii 
l'accusation ni contre l'un ni contre l'autre. Mais 
l'absolution de l'assemblée n'est pas celle de l'hia- 
toire , cTt il reste encore à lever bieà des voiles avant 
qu'on puisse pronomaer sur oet événement. Malgré 
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mon inlimîté 1, h cfette époque, a^ec Mirabeau, 
s*U a (^tè lié avec le duc d'Orléans , il ne m*a jamais 
mis dani sacoofideDce. C'est un mystère qui m'est 
étranger^ s'il y a du mystère. Ed me rappelant ces 
petites ciroonstanees qui ne pomralent manquer 
de déceler un homme aussi confiant et anssi im- 
prudent que Mirabeau ^ je ne trouve rien qui an- 
nonce de la complicité dans un projet colltrela cour. 
Il est vrai cependant que sa liaison avec La Clos 
montrait au moins de la part du duc une intention 
de flatter ou d'engager Mirabeau ; celui-ci alla quel* 
quefois à Montrouge , si je ne me trompe , et vit une 
fois ou deux le duc d'Orléans , ce qui pouvait se 
&ire sans conspirer avec lui. Je me souviens de loi 
en avoir entendu parler avec quelque éloge , c'eét- 
ànlire de ses talents naturels , car il disait qu'ai 
morale. il ne fallait rien lui imputer, parce qu^ 
avait perdu le goût et ne sentait plus la différence 
du bien et du mal. A-peu-près vers le même temps, 
Mirabeau disait à Duroverai et à moi : <c Je suis tout 
étonné de me voir philosophe , j'étais né pour éfre 
un aventurier ; mais qui sait ? ils vont déchirer le 
royaume, et j'ai du crédit en Provence.... » Dnro»J 
verai semit à plaisanter et dit : « Le voilà qui '1^ 
eeaitdéjà oomteée Provence. — Ëhbien! dit Mira* 
beau, beaucoup d'auti^s sont partis de plus bas.. • .» 
Tout cela n'était que saillie , et son imagination 
voyait toujours' des ruines et des bouleversemens. 
Le seul lait qui me ptaraisse important contre 
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lu (ot la préparation d^un otiiri^agè dans le s«- 
eret daqael il né no<n| avait point mis. Lôf^ue 
rmsefloUée quittait Vi^»ailles pottt* se rendre à 
Paoîa, DaroTerai et moi étant éHés chet Mira-- 
beau 9 qui n'y était pins , pour râtoémbler linéi- 
ques papiers à nous^ Le Jay arriva en habit de 
▼oyage, laissant un ûbariot à la pdrte. 11 était très- 
émo , et il eut de ta peine à nons mettre au fkit de 
son embarras, 'il avait été je né sais où chercher 
rédîtion d'un livre qu'on avait fait imprimer clan- 
destinement ^ qui aurait dû arriver quinze jours 
plus tôt 4 et cfu'il n'osait plus faire entrer à Paris. 
K Quelle édition? Quel ouvrage? De quoi s'a^fit-il? 
— * C'est , dit Le Jay, le livre contre la noyauté. — 
Contre la royauté! Apportez-nous-en un exem- 
plaire.' » C'était un petit Volume, avec une pré- 
fixée de Mirabeau et le nom de hauteur; je ne me 
souviens pas exactement du tih^e; c^étaît , je crois , 
de la Royauté ^ eôctrait de MUton. En effet, tout 
étuit* traduit ou àbi^gé de Milton'; on avait réuni 
des puisages épats , et fkit un corps de doctrine de 
tous ses écrits républicains. Je nie souviens d'à- 
vpii? TU Mirabeau occupé de cette traduction avec 
aon ami Servan, qui était sous'-gouvemeur des 
pages y et ennemi de la coût comme tontes les 
pei-sonnes qu! fppartenaiimt à Tëi*sailles, et qui 
a été depuis ministre de la gtterre. Après les évé- 
neiMnis des 5 et 6 octobre , la publication d'un 
tel lîvw était nott>seulement un libelle , mais un 

12.. 
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crime de haute tealiîson dans un mendirB de f as- 
semblée nationale. Noos f^mes d'autant plus irri- 
tés que lès pi^miers soupçons des personnes qoî 
entouraient Mirabeau seraient tombés sur nous, 
comme étant naturellement républicains, et d'ail- 
leurs familiarisés avec la langue anglaise* Mais 
notre intérêt à part , celui de Mirabeau seul suffi- 
sait pour nous e£frayer. Duroverai fit si bien peur 
à Le Jay qu'il se crut déjà au Ghât^Iet ou à la Tour 
nelle. Il consentit à tout , et nous fîmes transpor- 
ter l'édition entière dans la maison, où elle fiit 
brûlée le jour même. Le Jay en sauva seulement 
une douzaine d'exemplaires. L'expédition faite , il 
retourne h Paris , et , tout joyeux , rend compte à 
sa femme du danger qu^il avait couru et dont nous 
l'avions tiré, Madame Le Jay, qui avait compté 
sur son libelle , to^iba sur le pauvre mari^ et, eo 
lui reprochant sa bêtise , lui fit sentir en même 
temps sa double supériorité d'intelligence et de 
force. £Ile alla ensuite dénoncer Duroverai i.^- 
rabeau ; mais Mirahi^u n'était pas assez aolfpar 
ne pas sentir que dans les circon tances actudiiset 
livre l'aurait perdu. Tout ce qu'il aurait vanim^ 
c'était de le tenir en réserve pour qyelque gruid^ 
occasion ; mais il eut trop de peine à se déAiv^ 
lui-même pour oser se plaindre de la perte de 
quelques mille francs. J'avoue qu'en y pensant 
depuis , en comparant les temps , le retard de l'é- 
dition, le moment où elle aurait dû ariy^er^le 
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voyage àe Le Jay pour l'aller cherchei*, le mys- 
tère qui lui était recommandé , je serais tenté de 
croire qu'il y avait eu quelque intention profonde 
dans la composition de cet ouvrage, et que Mi* 
rabeau était dans le secret des événemens du 5 
et du 6 octobre. Mais 4*un autre côté, j'ai su que 
cette composition avait été commencée depuis très- 
long-temps, et que la rage de Mirabeau pour pu* 
blier était si grande qu'elle l'emportait sur toute 
considération de prudence. Ce que je crois, tout 
bien considéré, en supposant que rinsurrection 
de Versailles eut été conduite par lés agens du 
duc d'Orléans , c'est que La Clos était trop habile . 
pour tout confier à l'indiscrétion de Mirabeau, 
mais ^'il s'était assuré de lui conditionnellement, 
en se laissant à l'un et à l'autre beaucoup de voiles 
et de retraites. 11 est impossible de ne pas croire 
à quelque Ijaispn entre eux. « Au lieu d'un verre 
d'eau-de^vie , on en a donné une bouteille* >» VoiUi 
comment il expliquait le mouyement de Paris. Je 
suppose que Mirabeau, si le roi avait pris la 
fuite , aurait proposé ou appuyé que le duc d'Or* 
léans fut fait lieutenant-général dii. royaume, et 
qu'il aurait été son premier ministre. Un pareil 
roman pouvait très-bi^ passer dans une tète 
comme la sienne i et sa furevr contre le duc d'Or* 
léans a fait soupçonner qu'il avait été trompé dans 
son attente. M. de Lafayette est peut-étiie informé 
:0tt seoret de ces événemens : au reste , ils auraient 
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pu. Arriver «ans coDspiration par le monvement 
spontaQé du peuple, alarmé par la crainte de la 
(àmine 9 qui dans ce moment avait prodait une fit- 
mine réelle. . 

J'étais à Versailles et je fus témoin d'une partie 
des événemens.; mais je oejsais rien de particulier, 
je n'ai rien vu qui pût caractériser un projet et une 
conspiratioa* Je puis même dire que plus près de 
révénement on ne l'expliquait point comme on a 
fait dans la suite : le peuple attribuait la disette-à 
l'aristocratie ; c'étaient les aristocrates qui fisiisaient 
couper le blé en herbe ; ils payaient les boulangers 
pour ne rien faire, ils détournaient le commerce, 
Haletaient les farines dans la rivière; en un mot, 
il n>y avait point de mensonge ni d'absurdit^ni ne 
parussent alors probables^ Les papiers populaires 
ne oessaiçnt de faire circuler ces grossières impos- 
tures. L'arrivée d'un nouveau régimeot à Versail-^ 
les avait renouvelé toutes les craintes : les fêtes 
cfu'on leur avait données dans )e cbàteau étaient 
d'une imprudence inconoeipable^ Ce n'était point 
une conspiration , oar on ne conspire pas en public 
dans un festin de cinq cents personnes ; mais on 
avait chanté : O Riohardl 6 mon roil ete. , on avait 
insulté la cocarde nationi^e , on avait promené le 
dauphin ; lé roi et IsrTeine ^ se livrant au plaisir de 
recevoir tons oes témoignages d'aiSsction , avaient 
échaufiSé l'enthousiasme par leur présence. £n tout 
autre temps, on n'aurait pas fait un crime aux gan> 
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des du roi , k de jeanes inilîtaires , àa s'animer d^ins 
on repas et de se livrer à des transports d'afiectîpn 
pour la ûmoille royale : le nnage dont elle était cou» 
▼erte , les malheurs dent elle était menacée exci* 
taient encore des sentimensd'faon&enret de cheva» 
lerie dans cette jeune noblesse dévou^ par état à 
la d^nsedeson souverain. Mais, dès que cette 
scène du château fut répandue dans le public avec 
toutes les exagérations dont elle était susccplîbte, 
on crut y voir une intention de rendre la révolu-^ 
taon odieuse , et de former une nouvelle ligue pour 
la défense du roi : cette fête fut dénoncée dans l'as<- 
semblée même comme le signal d'une conspiration 
de la cour contre le peuple. Le oèté droit furieux 
oriait à la calomnie. Mirabeau , que Servan avait 
Bdbnté, Se jeta au milieu du tumuhe, et déclara 
qu'il était prêt lui-ménie à dénoncer par leurs noms 
tous les principaux acteurs de cette orgie ëacrilége , 
pourvu qu'on décrétât auparavant que la personne 
Seule du roi était sacrée ist inviolable : ce seul tnot; 
portant l'accusation s«r la reine < fis trembler le 
câié droit, et fit craindre aux déôMtcrates eoxi-mé- 
mes d'aller tirop loin. 

Si Mirabeau avait Voulu dans ce moment pren* 
dre le parti le plus généreux et s'opposer à la rage 
populaire , il était bien aisé de donner une autre 
toomure àroet événement, defn^mrer.sousunjour 
Ênrorable œs téiaroignages d'a^otiod donnés au roi, 
de se plaindre oavertêioièxii qèi'o^ pût imaginer 
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qu'ils n'étaient pas partagés par l'assemblée etiûké 
et par toute la nation , et de proposer même une 
fête semblable , où le roi serait entouré de tous les. 
i^epréseotans de la France. On aurait pu depnander 
en même temps le renvoi du régiment de Flandre, 
dont la présence n*étaît pas nécessaire ; mais il Êiut 
convenir que cette assemblée , qui avait souveot 
des expressions de bavardage sur son attachement 
pour le roi , n'a jamais fait de démarche réelle pour 
le lui témoigner. 

La disette qui tenait le peuple dans un état de 
fermentation , et la scène du château, parurent dans 
le temps des causes suffisantes pour expliquer l'in- 
surrection de Paris et l*invasion de Versailles. 

Ce ne . fut que dans la suite qu'on y chercha un 
complot , et qu'on l'attribua au duc d'Orléans. Ge 
grand soupçon acquit de la vraisemblance lors- 
qu'on sut que M. de Lafayette avait exigé du due 
d'Orléans de s'éloigner de Paris , et de se rendre 
en Angleterre* Le voile n'est pas levé sur le fend 
de cette intrigue ; mais je me souviens que dans un 
entretien de confiance avec l'évéque d'Auti», 
M. de Talleyrand; deux ans après, il me dit ces 
paroles très-remarquables ru Le duc d'Orléans 
est le vase dans lequel an a jeté toutes les ordures 
de la révolution. » 

Voici ce que ma mémoire me retraoe distincte- 
ment de la conduite de Mirabeau dans ces jour^ 
nées de 5 et du 6. Le cinq, nous dînions àases 
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M. de Serfsan^tdans le palaifl qu'on appelle les 
Fetîtes-Écories , où il avait an logement , comme 
gouvemear des pages. Nous ytmes, des fenêtres 
qui dominaient toute la grande place , arriver la 
multitude parisienne 5 les poissardes , les forts de 
la halle ^ et tout ce peuple ne demandait que du 
pain. Le régiment de Flandre , la garde nationale 
de Versailles étaient rangés hors de l'enceinte ex- 
térieure du château ; les gardes du roi à pied et à 
cheval étaient dans l'enceinte de la grande et de la 
petite cour. Il y eut quelques mouvemens tumul- 
tueux que nous ne pouvions pas trop distinguer* 
Mirabeau ne fut pas long-temps avec nous ; je 
crois même me souvenir qu'il ne dînait pas chez 
Servan. Quoique la foule fût grande , et qu'on ne 
sAt pas trop ce qui pouvait arriver, nous nous 
promenâmes partout , nous vîmes des voitures du 
roi défiler par des rues détournées , et nous pen- 
sâmes qu'il était question de mettre la Êimille 
royale en retraite. Fatigué d'errer , j'entrai vers 
les huit heures du soir dans l'assemblée : elle ol^ 
frast un spectacle curieux ; elle avait été envahie 
par le peuple de Paris ; son enceinte même en était 
remplie : les galeries étaient composées de femmes 
et d'hommes armés de hallebardes , de bâtons et 
de piques. La séance avait été suspendue ; mais on 
vîiit:aa nom du roi pri^ le président d'envoyer 
one^léputation^ au château et de rendre la séance 
pcrnlanente«'J'allai-Ghevcherllii^abeauquejetro&-i 
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vui déjà coueké, quoiqu'il ce fSitfM oneehettrei. 
Lorsque tious arrivâmes daos rassemMëOy où k 
président épuisait inutilement ses forces potir met* 
tre un peu de calme , Mirabeau éleya sa toîx do« 
minatrice et somma le président de &ire respecter 
l'assemblée et de &ire rétirer hors de son enceinte 
les étraogera qui la remplissaient. Il fallait sa po- 
pularité pour en venir à bout ; peu-à-peu la foule 
se retira et les députés commencèrent à délibérer 
tranquillement sur quelques objets du Godepénal* 
J'étais dans une galerie où une poissarde agissait 
avec une autorité supérieure et dirigeait les mou- 
vemens d'une centaine de femmes , et surtout de 
jeunes personnes qui attendaient seê ordres pour 
crier ou pour se taire. Elle appelait familièrement 
des députés et demandait : u Qui est-ce qui parle 
là-bas? Faites taire ce bavard! il ne s'agit pas de 
ça, il s'agit d'avoir du pain ! Qu'on Êtsse parler 
notre petite-mère Mirabeau , nous voulons l'en» 

tendre » NoU^ petite^mère Mirabeau devenait 

le cri de toute sa compagnie ; mais Mirabeaa n'é* 
tait pas homme à se prodiguer dans ces occasions, 
et sa popularité , comme il le disait , n'était pas 
popnlacière. 

Vers minuit y un àide-*de^aBiip de Mé de La<- 
&yette annonça son arrivée à la tête. de. la garde 
nationale de Paris, et l'on ae crut en sûreté sous 
ses auspices ; ses soldats avaient renouvelé le ser- 
mftQt de fidélité à là loi et an roi^ et ta >lnabîkade 
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commençait à se calmer sm* les assurances que le 
roi avait données et qu'on avait eu soin de répan- 
dre. Vers deux heures du matin, nous nous reti- 
râmes , la séance toujours tenante. J'eus , à mon 
réveil , un récit confus de ce qui s'était passé , de 
l'invasion du château , du désarmement des gar- 
des ; ' on ne l'attribuait alors qu'à des malentendus, 
à'des imprudences , à des querelles produites par 
le hasard. Mirabeau s'était rendu de bonne heure 
dans rassemblée , et j'appris qu'il s'était opposé à 
la demande qui avait été faite au nom du roi de 
transporter l'assemblée même au château , comme 
un moyen de contenir la multitude. Cette préten- 
due dignité , qu'il allégua comme une raison pour 
n'y envoyer qu'une députation , était, bien sus- 
pecte t était-ce le moment de consulter l'étiquette, 
et y avait-il un devoir supérieur à celui de former 
une enceinte autour du monarque en danger ? Il 
est bien sûr que s'il y avait en un complot contre 
lui , et si Mirabeau était un des complices, il n'au- 
rait pas pu se conduire autrement; mais d'un au- 
tre côté, -comment l'assemblée, qui n'était pas 
dans ce complot, put-elle se ranger tout d'un coup 
à cet avis? C'est une raison de croire qu'il n'avait 
fiût que saisir l'intention générale et qu'il n'y avait 
rien de prémédité dans sa motion. Il y avait dans 
ce moment une opposition marquée entre la cour 
^ l'assemblée nationale, parce que le roi n'avait 
donné qu'une demi-approbation à la déclaration 

i3. 
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^es droits de l'himime et aux décrets ei|>lîcati&da 
A août : on eut même la lâcheté de profiter de oe 
moment de désordre pour demander au col un 
consentement plein et net, comme si son refiiseut 
été une des causes de rinsuirection. Mounier pré<- 
sidait l'assemblée : Mirabeau était extrêmement 
jaloux de lui , et il n*eut peut-être pas dîautne mo^ 
tif , sans s'en apercevoir , qi^ le désir de Tempoiv 
ter sur lui , et de lui nuire en représentant son avis 
conmae dérogatoire à la dignité nationale. Je ne 
fis pas alors toutes ces réflexions ^, et la rapidité 
des événemens était telle qii'une impression était 
toiyours effacée par une autre. 

Plusieurs députés , contre lesquels, on avait li- 
cite la fureur du peuple , prirent la fuite , et n'es<^ 
pérant plus rien d'une révolution- qui s'opérait par 
de tels ipoyens, ils n'osèrent pas sei^iidreà Paris 
,et abandonnèrent leurs, places* LaUy*Tolendal- et 
Meunier furent du nombre : il y en eut cinquante^ 
quatre ou cinquante-six. Cette désertion n'était.pas 
justifiable ; mais si l'on considère les violences 
qu'ils avaient essuyées , avant de les accoder de 
lâcheté , il faudrait avoir été quelque temps exposé 
aux mêmes outrais. Je n^ai va qu'une feis.Moor 
nier et je fiis témoin de la conversation -qu.'ii ^t 
avec Mirabeau chez uj% peintre. Mounief en ai«ndli 
un compte fidèle. 
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CHAPITRE X. 



DiscuBiion sva lesHiiaiicei. — Motifs de Mirabeau pour sou- 
tenir M. Neoker. — Effet de ce discoim.— Singulier coni'' 
pliment de Mole à Mirabeau. -^ Adresse à la Franee. -^ 
Mirabeau en charge Fauteur. — Peu d'efiet de cette adresse. 
— Mirabeau propose de voter des remercîmens à Lafayette 
et Bailly. — Ce qui le détermine. — Projet de ministère 
pour Mirabeau. — Motion pour en prévenir Texécntion. — 
Inscription Civique. •:— Idée de Sieyes. — Mirabeau la re- 
produit. — Loi sur les faillis. — Loi martiale. 

J'ai omis de parler d'un didcoure célèbre de 
Mirabeaa sur la banqueronte nationale , afin de 
léanîr sons an même point quelques objets con- 
cernant les finances. 

Mirabeau n'entendait pointa fond ce sujet, quoi* i ' 
qpi'il eût publié plusieurs écrits , tels que la Banr- 
^pie de Saint' Charles y la Dénonciation de rAgio*^' 
tage, etc.; il avait e« deux faiseurs , Panchaud et "* 
Clavière. Panchaud disait de Mirabeau qu'il était v 
le premier homme du monde pour parler de ce 
qu'il ne savait pas. Une conception très-prompte 
et des expressions très-heureuses lui donnaient les 
moyens d'en imposer à tous les esprits superficiels* 
Lorsque par les imprudences de la révolution les 
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i^ecettes forent diminuées , les impôts de presque 
V nulle valeur , M. Necker , embarrassé à maintenir 
le mouvement d'une immense machine avec un 
filet d'eau prêt à tarir , vint proposer à rassem- 
blée un emprunt qu'il avait cherché à rendre sé- 
duisant pour les préteurs : il avait voulu se servir 
du crédit de la caisse d'escompte. Clàvî^rèT^qBi 
Av^it , je crois , quelque haine personnelle contre 
la société de la caisse d'escompte , à laquelle on 
pouvait d'ailleurs faire de justes reproches, parce 
que son administration avait été un jeu d'agiotage', 
engagea Mirabeau à sç déclarer contre ce moyen. 
I^'assemblée se mêla d'organiser l'emprunt etHK 
cette opération avec aussi peu d'intelligence que 
beaucoup d'autres. Il s'ensuivit qu'il n'eut aucun 
succès , et que ce fameux crédit national , sur le- 
quel on avait parlé avec tant de pora^pe, se trouva 
tout-à-fait nul. M. Necker fut obligé bientôt après 
de présenter un autre projet, une espèce d'em- 
prunt patriotique d'un quart du revenu. Pour, cette 
fois , Mirabeau résolut de soutenir le ministre : il 
ne l'aimait point , il n'y avait plus de rapports 
entre eux ; les liaisons que Duroverai'et Mallouet 
aivaient voulu former n'avaient pas eu de suite ; 
on ne manqua pas de soupçonner qu'il ne soute- 
nait son plan que pour lui en laisser la responsa- 
bilité tout entière et lui en attribuer le mauvais 
succès. Quelques-uns des ravaudeurs, qui croyaient 
que l'assemblée compromettait sa dignité en adop- 
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tant des mesures ministérielles sans y rien changer, 
proposèrent des modifications : Mirabeaa s'éleva \/ 
contre toute proposition de cette nature et pressa. ' 
l'assemblée de recevoir le plan tel quel , et de n'y 
toucher en aucune façon. Le grand argument dont ^ 
il se servit fut le mauvais succès du premier em-v'' 
pmnt que les amis du ministre attribuaient , non 
pas aux circonstances , mais à l'assemblée qui Ta*' 
vait dénaturé par des modifications mal enten- 
daes , et de là se jetant sur le dangereux état du 
crédit , sur le tarissement du revenu public , il re- 
présenta la banqueroute nationale comme une ca-. 
lamité dont la France était incessamment menacée J 
Le tableau qu'il en fit était de la plus grande force ; 
il s'éleva jusqu'au sublime : c'était , à proprement 
parler , un lieu cimimun d'éloquence , mais il le 
traita à la manière oe Gicéron ou de Bossuet. Ceux 
qui ont entendu ce discours ne l'oublieront jamais : 
il excita tous les mouvemens de la terreur ; on crut 
voir s'ouvrir un goufifre dévorant et entendre les 
géknissemens des victimes englouties. 

Le triomphe fut aussi complet qu'il pouvait l'être : 
il n'y eut pas le plus faible essai de réplique. L'as- 
semblée était subjuguée par cette puissance domi- 
natrice qui s'empare d'une multitude comme si elle 
n'était qu'un individu , et le plan du ministre fut y 
adopté de pleine confiance.... Depuis ce jour , Mi- 
rabeau fut considéré comme un être unique ; il ^ 
n'eut plus de rival ; il y avait d'autres orateurs , lui 

i3.. 
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seul était éloquent , et Timpression fat d'autant 
plos viye que ce discours était une réponse soi- 
dainequi ne pouvait pas être préparée , et qu'il de- 
vait tout à lui-même dans le moment où il se mon- 
tra supérieur atout ce qu'on avait fait pour lui (1). 

(1) Voici le passage de la réplique de Mirabeau auquel 
M. Dnmont fait allusion : « Oh ! si des déclarations moins 
« solennelles ne garantissaient pas notre respect ponr la foi 
» publique , notre horreur pour Tinflme not de banqse- 
>> route , j^oserais scruter les motifs secrets, et peut-être, 
« hélas ! ignorés de nous>mémes , qui nous font si impru- 
» demment reculer au moment de proclamer Tacte d'un 
» grand dévoûment , certainement inefficace sUl n*est pas 
» rapide et vraiment abandonné. Je dirais à ceux qui se 
A familiarisent peut-être ayec Tidée de manquer aux enga- 
n gemens publics , par la crainte des sacrifices , par la ter^ 

» reur deTimpôt Qu'est-ce donc que la banqueroute, 

» si ce n'est le plus cruel , le plus inique , le plus inégal , le 

» plus désastreux des impôts ? Mes amis, écoutes un 

» mot, un seul mot : deux siècles de déprédations et de 
« brigandages ont creusé le goufiPre où le royaume est près 
« de s'engloutir : il^faut le combler, ce gouffre effroyable; 
n eh bien ! Toici la liste des propriétaires français : cho&is- 
i> ses parmi les plus riches , afin de sacrifier moins de ci- 
» toyens ; mais , choisissez , car ne faut-il pas qu'un petit 
n nombre périsse pour sauver la masse du peuple ? Allons... 
» ces deux mille notables possèdent de quoi combler le dé- 
» fioit. Ramenez l'ordre dans vos finances , la paix et la 
n prospérité dans le royaume ^ frappes, immolez sans pitié 
n ces victimes , précipitez-les dans l'abîme , il va se i«- 

» fermer Vous reculez d'horreur , hommes incoiisé- 

» quens , hommes pusillanimes ! eh ! ne voyez -vous donc 
» pas? etc. , etc. » 



ouviTai X. 191 

Mole f le premier acteur du Théâtre-Français , / 
assistait à ce disocrars ; il était venn présenter 
qoelqae pétition à la tête d'une députatîon, de oo* 
médîens ; la force de Mirabeau, la peinture dra-- j 
matîqne^ la subtimité de sa voix avaient fait sur \ 
lai une impression extrêmement vive ; il s'appro- \ 
eha. tout ému ponr lui payer son tribut de louan- 
ts : 4( Ak! monsieur le comte, lui dit-il d'ub 
ton pathétique , quel discours ! et avec quel accent 
vous l'avez prononcé ! Mon dieu i comme vous avez 
manqné votre Tocatioa ! » Il sourit lui-même en 
s'aperoevant de la singularité de l'éloge , mais Mi^ 
rabeau en fut très-flatté.*' 

On résolut quelques jours après , dans le com- 
mencement d'octobre , loi*sque le roi était d^à à 
Paris, de hâter l'eietdes mesures du ministre par 
une adresse de rassemblée nationale à la France. 
Mirabeau fut chargé de la rédiger , et il me trans- 
féra cette fonction : je la ^s d'autant plus volon- 
tiers que je me flattais encore qu'une adresse solen* 
nelie , appuyée du sceau de l'autorité , pourrait 
servir de véhicule à des vérités d'une grande im- 
portance ; je «ne voulais pas pallier les désordres 
de la révolution , mais montrer au contraire , avec 
toute la force dont j'étais capable ^ que la nation 
était perdue si elle se laissait égarer plus long- 
temps par de fausses idées de liberté , et si la 
licence prenait son masque pour la rendre odieuse. 
Cette composition ne Ait pas Si rapide que l'a- 
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dresse au roi, parce qae l'objet était plus com- 
pliqué et plus délicat, car il y avait beaucoup de 
ménagemeDs à prendre pour ne pas blesser l'as** 
semblée même qui avait l'oraille chatouilleuse 
d'un despote et qui s'offensait au moindre reprocbe 
indirect. Je fus trois jours à ce travail : il fut très- 
bien reçu, mais il fit à-peu-près sur la nation 
l'effet d'un sermon sur un auditoire ; à jpeine ap- 
plaudi , il était déjà oublié. J'ai retrouvé dans mes 
papiers l'original de cette adresse , telle que je la 
donnai à Mirabeau ; il y a deux ou trois traits de 
sa plume , et le comité de rédaction y fit quelques 
légers changemens." (1) 

Quelques jours après , Duroverai me commu- 
niqua une proposition qui lui avait été faîte par 
xin banquier de Paris ( M. Delessert ) ; ce n'était 
rien moins que de recevoir une somme d'ai^nt 
comme un témoignage de reconnaissance du ser- 
vice que nous avions rendu en soutenant le plan 
du ministre, car on savait bien l'influence que 
nous avions sur Mirabeau , et l'on soupçonnait 
tout au moins la part que j'avais dans la composi- 
tion de quelques discours et de l'adresse à la na- 
tion. M. Delessert avait parié au nom de plusieurs 
banquiers et avançait de sa part une contribution 
de cent louis. Duroverai n'avait ni accepté ni re- 
jeté, mais il avait dit qu'il m'en parlerait. Je fus 

(l) Voye* Pièces justificatives , n<> 3. 
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très-âché qu'il ne se tàt pas prononcé d'abord par 
le refus le plus tranchant , comme il n'aorait pas 
manqué de le faire si . la proposition de ces mes- 
sieurs avait précédé Je service au lieu de le suivre. 
Nous n'avions rien fait à leur considération , ils 
ne nous devaient rien ; je ne vis dans la prétendue 
gratitude qu'un salaire déguisé , et il suffisait bien 
qu'un tel don ne pût pas s'avouer tout haut , se 
proclamer , pour montrer qu'il était illicite et 
i^nfèrmait un gage de vénalité : le seul soupçon 
d'intérêt personnel me paraissait si flétrissant que 
Duroverai eut de la peine à me montrer qu'il n'y 
avait point d'injure dans l'offre de M. Delessei*t. 
La réponse, fut faite en conséquence ; il est clair 
que c'était une tentative qui n'était pas même trop 
indirecte: je n'y pensai plus et n'en ai jamais 
parlé à M. Delessert. 

Lorsque l'assemblée fut transportée à Paris et 
qu'elle tenait ses séances à l'archevêché , j'engageai 
Mirabeau à faire voter des remercimens à M. Bail- 
ly et à M. de Lafayette, et je fis un discours où je 
représentais les difficultés de leur conduite politique 
an milieu de ces temps orageux. Gomme il était 
très-jaloux de leur popularité , cette proposition ne 
lui plût pas d'abord , mais je savais bien qu'il ne 
résisterait pas au plaisir d'être l'auteur d'une motion 
tout écrite dont ii était content. Le maire et le com- 
mandant de Paris furent d'autant plus flattés qu'ils 
^'y attendaient moins , et j'eus le plaisir de rappro- 
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cher ait motnspoitr qucflqfies jours des hommes dont 
Tmiioii me paraissait avantageose à la chose pa- 
btique. Les jalousies, les haines, les malveillances 
entre les personnages principaux étaient une des 
maladies de la révolution : s'il avait été possible de 
les faire agir de concert , ils auraient donné un 
mouvement uniforme à l'assemblée et à la nation; 
mais les vœux que je formais à cet égard étaient les 
rêves de l'inexpérience. Il n'y a que la force du gou- 
vernement qui suspende les passions parttcaliéres 
et qui leur imprime une action commfune. Dans les 
gouvernemens faibles il se forme une multitude de 
petits tourbillons opposés , tous les candidats de la 
faveur publique , voulant chacun se faire leur petite 
fortune indépendante, se haïssent comme des rivaux 
et s'affaiblissent les uns les autres , jusqu'à ce 
qu'ils retombent sous la main d'un seul. 

M. de La&yette était dans son moment d'éclat: 
il était maître du château , et la garde nationale hiî 
était dévouée ; il avait une manière de jouir mo- 
deste ; ses intentions étaient pures ; son caractère 
personnel lui attirait l'estime ; sa maison , sous les 
auspices d'une femme vertueuse et même dévote , 
était distinguée par cette bienséance des mœurs que 

la noblesse française avait trop oubliée Je fus 

invité â dîner chez lui avec Mirabeau , M. de la Ro- 
chefoucauld, M. de Liancourt et plusieurs autres. 
Je jouissais d'une réconciliation que j'avais opé- 
rée sans qu'on soupçonnât que j'en fusse l'auteur. 



Aiitaot qu'il m'en souvient , il fiit question à cette 
époque de faire entrer Mirabeau dans le ministère ; 
il y avait des pourparlers , des négociations , M. Nec- 
ker était à-peu>près gagné, le rot avait presque con- 
senti , mais il y avait une condition sine quâ non ; 
c'est que Mirabeau voulait rester membre de l'as- 
semblée , sanlB quoi son entrée au ministère le pei^ 
dait sans servir la cause publique. Il y eut quel- 
que soupçon, peut-être quelque trahison secrète 
ou quelque indiserétion ; car, dans le temps même 
où. la chose était en train , Lameth ou Noailles ou 
Duport , en un mot , quelqu'un de ce parti fit dans 
l'assemblée , encore séante à l'archevêché , la mo- 
tion de déclarer qu'aucun membre ne pourrait ac-- 
cepter la place du pouvoir exécutif, et que les mi- 
nistres ne. pourraient pas siéger dans l'assemblée. 
Mirabeau s'y opposa en vain. Duroverai , si je ne 
nie trompe , lui fit un discours très-concluant sur 
cett^ question ; les sufirages furent presque parta- 
gés , mais la motion des Lameth l'emporta. Ce filt 
en vain qu'on cita l'usage de l'Angleterre ; ou plu- 
tôt, l'exemple des Anglais, au lieu défaire pour, fai- 
sait contre. La moindre idée d'imitation blessait la 
vanité des novateurs , et l'on prétendait faire une 
mwarchie sans conserver un seul élément monar- 
chique. On peut imaginer à quel point Mirabeau 
fiiA exaspéré quand ses projets d'ambition furent . 
renversés par cette motion des Lamedi. 

Si^f^es avait, proposé dans le eomité de constitu-^ 
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tîon denx idées qui farent rejetées, etqae, selon 
sa coutume, il ne se donna aucune peine pour 
&ire adopter. L'une était une inscription civique 
pour admettre les jeunes gens avec quelque solen- 
nité dans le corps des citoyens actifs: je goûtai 
cette idée^ non comme une grande mesure légis- 
lative., mais comme un moyen d'inspection et d'é* 
ducation pour la jeunesse. Je composai un petit 
discours dont Mirabeau se chargea et qui fit passer 
l'adoption civique tput d'une vx>ix. Sieyes fut flatté 
de la petite humiliation du comité , et en sut gré à 
Mirabeau , mais beaucoup plus à moi ; il ne lai fut 
pas difficile de deviner ma part , car c'était dans 
une conversation chez l'évéque de Chartres qu'il 
avait parlé de cet objet , et j'avais témoigné le re- 
gret que la proposition eût été éconduite. 
' L'autre question , que je traitai avec le même 
succès , est sortie de ma mémoire , mais je la 
retrouverai en parcourant le Courrier de Pro^ 
uence. 

Il s'agissait alors de déterminer les qualifica- 
tions nécessaires pour être éligible. Duroverai fit 
un discours pour Mirabeau qui tendait à décla- 
rer les faillis inadmissibles aux emplois publics ; 
c'était une loi de Genève dont Montesquieu avait 
fait un -chapitre à part pour en démontrer Tuti- 
lité. Il y a pourtant des objections très-fortes : un 
failli peut l'être sans qu'il y ait de sa faute , et il 
est dur d'ajouter an malheur celui d^une exclusion 
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toujours an peu flétrissante ; un &iUi peut être un 
homme d*une grande capacité, et il ne parait pas 
convenable de priver le public des services qu'il 
peut lui rendre : cependant l'expérience de Ge-* 
nève montrait que les avantages l'emportaient sur 
les inconvéniens , et l'autorité de Montesquieu , 
quoiqu'elle ne fut pas bien foite auprès du parti 
démocrate, aida au succès de cette motion. 
M. Reybaz inséra à ce sujet une lettre plaisante 
dans le Courrier de Proi^ence. (1) 

J'ai oublié de faire mention d'une autre loi qui 
fut faite à Versailles , après que le roi était déjà 
venu à Paris , et qui fut suggérée par Duroverai , 
c'est la loi martiale. Les insurrections étaient de- 
venues si fréquentes que les fonctions d'un officier 
municipal ou d'un commandant de place étaient 
devenues plus difficiles qu'en présence de l'en- 
nemi. En plusieurs endroits , les troupes , saisies 
du même esprit que le peuple , loin de seconder 
l'autorité , se rangeaient du côté des séditieux : la 
révolution était dans l'armée comme dans la na- 
tion. Une poignée de mutins suffisait pour faire 
trembler le gouverneur d'une citadelle : tout acte 
de défense personnelle devenait un crime capital , 
et les clameurs de la populace étaient bien plus 
redoutables que ne l'auraient été les batteries d'un 
ennemi ...«• Mirabeau disait depuis long-temps 

(l) Voyes Pièces justifieatit^eSf n» 4. 

.4. 



qu'il fallait faire cesser cette dictature du peu^, 
et il fut le premier , si je ne rae trompe , à propo^ 
ser la loi martiale qui éprouva une vive opposi- 
tion. C'est encore une chose remarquable qu'il ait 
combattu le parti populaire, dans cette circons- 
tance , sans rien perdre de sa popularité. Durove- 
rai avait composé son projet de loi d'après le mo- 
dèle anglais ; l'Angleterre fiit souvent citée dans 
cette discussion et toujours à faux. Il y avait alors 
à Versailles deux avocats anglais avec qui j'étais 
lié : Durôverai , qui avait une activité surabon- 
dante dans l'emploi des moyens pour.Êiire passer 
son projet, me pressa de m'adresser à eux et de 
les engager à écrire une letti^e à Mirabeau , dans 
laquelle ils expliqueraient la nature de la loi mar- 
tiale , et détruiraient toutes les fausses idées qu'on 
s'en était faites. Je lui assurai que cette tentative 
serait inutile et que j'avais de bonnes raisons de 
croire qu'ils n'en feraient rien ; mais après des 
sollicitations réitérées , je m'employai auprès d^eui 
pour les. engager à cette démarche ; je leur deman- 
dai s'ils voudraient répondre à une lettre de Mira- 
beau qui leur demanderait des explications. Je ne 
pus l'obtenir ni de l'un ni de l'autre : ils ne vou- 
laient pas que leur nom pût être cité , que leur 
lettre put être communiquée ni qu'on pût soupçon- 
ner qu'ils se mêlaient en aucune manière d'influer 
sur les délibérations d'une assemblée. « 

Je n'aurais pas fait mention de cette circon- 
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stancCf si ce n'était pour observer qoe ce caractère 
de réserve est un trait national , et que la peur de 
se mettre en avant dans un objet qui leur est 
étranger , le soupçon même d'une intrigue , d'une 
intervention gratuite ^ est un sentiment aussi com- 
mun parmi les Anglais que le désir de se produire 
et de se mêler de tout est un sentiment universel 
parmi les Français. 
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Liaisons de Mirabeau ayec la cour. — Confidences à ce su» 
jet. — Plan de contre- réTolution par Mirabeau. — Départ 
du roi. — Base de ce plan. — Appel à toute la France. — 
Décrets de rassemblée annulés. — CouTocation immé- 
diate d^une autre assemblée , etc. , etc. » tonnement de 
Fauteur. -— Sa résolution. — Conversation et discussion 
de ce plan. •— Mirabeau s^engage à y renoncer. — Une 
autre marche lui est substituée. — Le marquis de Favras. 
— Son procès. — Inquiétudes de Mirabeau. — Discussion 
sur les biens de Téglise. — Pélin, auteur des discours de 
Mirabeau sur ce sujet. — Ses rapports ayec Mirabeau.— 
Anecdotes. 

J'ai dans Fesprit des dates confuses sur les mois 
de novembi*e et décembre. Ce fut dans les mois de 
novembre que Duroverai fit une course en Angle- 
terre qui ne devait durer que huit jours et qui pro- 
longea son absence pendant quatre ou cinq semai- 
nes. M. Beybaz se chargea de sa partie pour le 
Courrier de Proi^ence : il venait rarement à l'as- 
semblée dont il était trop éloigné, et travaillait d'a- 
près les journaux qui s'était beaucoup multipliés; 
le Moniteur avait commencé et recueillait presque 
tous les discours bons ou mauvais. 
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Le récit que j'ai h faire exigerait une grande pré- 
cision dans les dates, mais je ne puis pas les ratrou- 
ver dans ma mémoire sans être aidé de quelques 
documens: je ne pourrai compléter cette naixation 
qu'à Londras. 

Duroverai était absent. Mirabeau vint me ti*ouyer 
un matin et me dit qu'il avait à me faire la commu- 
nication la plus importante. Il commença par me 
représenter sous tes plus noires couleurs , selon sa 
coutume , la désorganisation complète du royaume 
et l'impuissance de faire aucun bien avec les élé- 
nsens dont l'assemblée nationale était composée. 
J'attendais avec anxiété où Rêvait conduire cet 
exordre qui était le langage de tous ceux qu'on appe- 
lait les contre-révolutionnaires. Il sortit de son 
portefeuille un papier de sept ou huit pages écrites 
de sa main , et me dit : « Voici un plan qui peut 
encore sauver la France et lui assurer sa liberté ; 
car vous me connaissez trop , mon bon ami , pour 
penser que je puisse entrer dans aucun projet dont 
la liberté ne soit la base. Lisez et al lez jusqu'à la fin 
sans vous interrompre. . ... Je vous parlerai ensuite 
des moyens d'exécution , et vous verrez qu'ils ré- 
pondent à la grandeur de la mesure ; je ne puis 
pas cependant vous dire tout ni vous nommer les 
principales personnes intéressées , c'est un secret 
d'honneur , un engagement solennel. » 

C'est ici où je regrette l'imperfection de ma mé- 
moire , et le laps de temps qui a effacé la phis 

'4" 
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grande partie des détails de œ projet* La boiae de 
tcmt était le départ du roi qnt ne poayait plus stmf^ 
ùir sa captivité a Paris : il devait se rendre à Metz 
on dans quelque autre place forte où il avait des 
généraux qui répondaient de quelques régîmens 
fidèles ; il devait , dés qu*il serait arrivé à sa desti- 
nation , faire une proclamation qui serait un ap* 
pel à toute la France , où il retracerait ses bienfiôts 

et les crimes de la capitale Il déclararaât tous 

les décrets de l'assemblée nationale absolument 
nuls , comme contraires aux cabiers , et fondés sur 
une usurpation manifeste. Il dissoudrait TasseBi* 
blée même et ordonnerait immédiatement la con- 
vocation des baillages pour nommer d'autres dépu» 
tés. Il devait en même temps 'ordonner à tous les 
comroandans de maintenir leur autorité, et aux 
parlemens de rentrer dans toutes leurs fonctions 
et de sévir contre les rebelles. Il devait appeler à 
lui toute sa noblesse et la sommer de se rendre im- 
médiatement auprès de lui pour la défense da trône 
et du monarque. Mirabeau devait rester à Paris et 
veiller sur les mouvemens de l'assemblée. A l'épo- 
que de la proclamation royale , tout le cùté droit et 
une partie des plus modérés du côté gaucbe devaient 
voter , ce me semble , pour se rendre immédiate- 
ment auprès du roi et se séparer de tous ceux qui 
refuseraient d'agir de conceit avec lui : c'était le 
moment d'une scission complète. Si Paris persévé- 
rait dans sa désobéissance , on devait lui coupo' 
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tontes les ccMnoonimcations et le réduire pu^ la I»- 
mine : on était sûr cpie tout k cler^, que rassem- 
blée nationate avait dépouillé de ses biens , em- 
ploierait toute sa puissance religieuse sur Tespiît 
des peuples , et les évéques devaient se réunir pour 
protestei* , au nom de la religion , contre les usur- 
pations sacrilèges de l'assemblée. U y avait envirom 
quatre ou cinq pages de détails de la même nature : 
il me parut que tout était combiné avec bea«co«p 
d'art , et que toutes les p&rties du plan marchaient 
de concert. 

Je ne saurais exprimer quelle fut mon émotion , 

ou , pour mieux dire , m6n ef&oi à cette lecture 

Après quelques momens de silence , je dis à Mira- 
beau que je reconxMiissais son amitié dans cette conr 
fidence , que je n'avais aucune remarque à lui faire, 
que de tels événemens passaient ma portée , que je 
n'étais point compétent pour juger du sort de la 
monarchie et pour prononcer entre le roi et l'assem- 
blée ; mais que ma résolution était prise de ne pas 
rester deux jours de plus à Paris , et que j'allais 
immédiatement préparer mon départ. 

Le ton de cette conversation est encore dans ma 
m^3QK>ire : nous parlions à voix basse , avec lenteur, 
comme des hommes qui pèsent toutes leurs paroles, 
et qui, pour contenir leur émotion intérieure, com- 
priment tous lesmouvemens du corps, et ont peur 
d'une explosion soudaine. 

<( Vous êtes dans une grande eri*eur , me dit Mi- 
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rabeau étonné de ma résolution , vous croyes qae 
ce plan est le signal d*une guerre civile ; vous ne 
savez pas à quel point la France entière est encore 
attachée à son roi , et que nous sommes essentiel- 
lement monarchiques. Au moment où le roi sera 
libre, rassemblée sera réduite à rien : c'est un co- 
losse .avec lui; mais sans lui, c'est une montagne 
de sable. 11 y aura quelques mouvemens au Palais- 
Royal. Si I^afayette veut faire le Washington et se 
mettre à la tête de la garde nationale , LaÊiyette 
méritera de périr , et son sort sera bientôt décidé. 
— £t celui de beaucoup d'auti^es, lui dis-je en l'inter- 
rompant : l'assassinat va présider aux massacres. Je 
ne sais quels sont vos moyens d'exécution , mais je 
suis sûr qu'ils sont radicalement mauvais , parce 
que le roi n'a pas assez de caractère pour les soute- 
nir : il fera avorter ce plan comme tous les autres. 
— Vous ne connaissez pas la reine , me dit-il , elle 
a une force d esprit prodigieuse , c'est un homme 
pour le courage. — £t l'avez-vous vue? lui dis-je; 
a-t-on consulté avec vous ? êtes- vous bien sûr qu'on 
se fie à vous ? Considérez avec qui vous allez agir, 
avec quels hommes vous aurez à faii*e. Supposez- 
vous à Metz pu dans toute antre place , et comptez 
que , si ce plan réussit dans son commencement , 
vous serez le premier homme rejeté , car vous yoqs 
êtes rendu redoutable et on ne vous le pardonnera 
jamais. Mais laissons les considérations personnel- 
les : tout ce qu'on a fait jusqu'à présent contre Tas- 
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semblée n'a-t-il pas tourné en sa favear? n'a-t-elle 
pas pour elle toute la puissance de l'opinion? n'a-t- 
elle pas paralysé les finances et Tannée ? Le roi sera 
sur les frontières : il aura les secours de Tenipereur; 
mais est-il dans son caractère de devenir le conqué- 
rant de son peuple? est-ce avec des troupes autri- 
chiennes que vous viendrez établir la liberté , et 
n'est-ce pas une démence que de commencer par le 
plus grand de tous les malheurs la régénération de 
la France?...» Je me souviens qu'animé peu-à-peu 
par cette conversation , je n'étais plus sur mes gar- 
des , que ma voix s'était élevée , et qu'après un éclat 
subit , nous fûmes également surpris , Mirabeau et 
moi de ne plus entendre le son d'un violon auquel 
nous n'avions point fait d'attention et dont on jouait 
dans une chambre voisine qui n'était séparée que 
par une cloison assez mince. « On pourrait nous 
écouter , dit Mirabeau , passons dans une autre 
4!liambre. J'ai fait moi-même , me dit-il , une partie 
des objections que vous me présentez ; mais je suis 
sûr ique la cour est déterminée à cette tentative , et 
je crois qu'il importe que je m'y associe pour la faire 
réussir et la conduire dans le sens de la liberté , 
plutôt que de laisser faire de nouvelles fautes qui 
achèveront de tout perdre. Si on échoue , c'en est 
fait de la monarchie. — : Et comment un homme de 
bon sens, répondis-je, peut-il jouer à cette infernale 
loterie? Vous êtes aigri contre l'assemblée nationale 
depuis le décret qui vous exclut du ministère, votre 
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assentiment vous égare à votre insu. Si vous sa- 
viez que ce projet a été formé par d'autres que par 
vous , vous le regarderiez comme le plus grand de 
tous les crimes , à moins qu'il ne vous parut la plus 
grande des folies. Je conviens avec vous que l'as- 
semblée est très-mal conduite ; mais je suis per» 
suadé que , si l'on pouvait réunir sincèrement sept 
ou huit personnes et les faire marcher de concert , 
il n'y a rien de bon qu'on ne pût en &ire. Si vous 
avez du crédit à la cour , ce que je ne crois pas , 
employez-le à leur donner ce conseil et à travailler 
en dedans et non pas en dehors. Tous ces demi- 
projets , toutes ces fantaisies contre^révolutionnai- 
res ne font que maintenir l'inquiétude générale et 
fournissent aux alarmes éternelles des jacobins et 
du comité de surveillance : en un mot, c'est dans 
l'assemblée que vous avez du crédit et du pouvoir; 
hors de là vous n'en avez plus , et , si la cour veut 
se fiera vous, il vous est plus aisé de la servv 
comme député que comme ministre. » 

Voilà ce qui me reste de l'esprit général de 
cette conversation qui dura deux ou trois heures. 
J'ébranlai fortement Mirabeau , et peu-à-peu , il 
en vint à m'avouer qu'il n'avait offert ce plan 
que lorsqu'il avait été sondé pour savoh* si l'on 
pouvait compter sur lui , dans le cas où le roi 
s'éloignerait de la capitale. Je lui fis facîleroent 
apercevoir ce que la passion lui avait déguisé, 
qu'il ne s'agissait de la part de la cour que d'un 
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projet hypothétîqae , et qu'il n'avait ancane don- 
née certaine , puisqu'il n'était pas dans la con- 
fiance immédiate des Tuileries, et qu'il y avait 
bien de la différence entre donner un plan ou en- 
trer dans le conseil même qui se chaînait de la 
décision. Cette considération tut décisive pour lui : 
il sentit qu'il n'était employé que secondairement , 
puisqu'on ne l'avait pas même informé du nom 
des principales personnes qui avaient formé le 
projet d'évasion , et qu'il ne pouvait pas répondre 
que le roi voulut y consentir et en adopter vigou* 
reuseraent les suites. La conséquence fut qu'il me 
donna sa parole d'honneur de se retirer tout^'à- 
fait , et d'engager Monsieur, car c'était lui qu'on 
mettait à la tête de ce plan , de s'en désister, et de 
déterminer la cour à tourner toutes ses vues vers 
l'assemblée nationale. Deux ou trois jours après, 
Mirabeau me dit que non-seulement le projet était 
abandonné de sa pairt , mais qu'il l'était par la 
cour elle-même ; que le roi , toujours irrésolu , 
penckait pour son évasion lorsqu'il était poussé à 
bout par quelque nouvelle attaque de l'assemblée, 
mais qu'aussitôt qu'elle le laissait tranquille , il 
n'en voulait plus entendre parler. Le système ac- 
tuel était de former un paili d'union entre tous 
ceux qui montraient des intentions modérées , et 
l'en regardait Mirabeau comme essentiel dans 
l'exécution de ce plan. Peu de jours après, à un 
dfner chea l'évêque de Chartres , Brissot me dit 
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d'un air de triomphe : « £h bien î vous vous mo- 
qaez éterDellement de notre comité de sarveil- 
lance et de nos découvertes de conspiration ; mais, 
pour cette fois , vous ne vous moquerez plus. 
Nous tenons tous les fils d'un complot, nous avons 
le nom des grands personnages , nous avons les 
preuves : je ne vous dis rien de plus ; la dénon- 
ciation vous apprendra demain de quoi il s'agit. » 
Le lendemain, le comité de surveillance dénonça 
le marquis de Favras, qui était au service de Mon- 
sieur , et donna des indices très-forts d'un projet 
pour enlever le roi et le conduire dans quelque 
ville frontière. Je sais que Monsieur fut très-alarmé: 
il se crut obligé d'aller à la commune de Paris 
pour désavouer toute espèce de liaison avec le 
marquis de Favras ; il écrivit à l'assemblée une 
lettre dont Mirabeau se donna à moi pour l'au- 
teur. L'orage fut écarté. Favras , ruiné et joueur, 
était un de ces aventuriers qu'on sacrifie toujours 
quand ils se sont exposés eux-mêmes. Il se con- 
duisit , dans le cours de la procédure , avec autant 
de sang-froid que le public y mettait de passion. 
S'il avait été un des agens de Monsieur , il hii fut 
fidèle jusqu'à la fin , et monta sur l'échafaud avec 
un courage qui aurait pu honorer une vie plus 
respectable que la sienne. Le secret de l'intrigue 
n'a pas été connu ; mais je n'ai pas douté que ce ne 
fiit un de ces hommes qu'on veut employer coname 
instrumens , et que la vanité pousse beaucoup au- 
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delà de ce qu'on leur demande ; au lieu de se bor- 
ner à leur partie , ils ont cette ambition , qui perd 
tout dans les afifaires , d'embrasser des objets au- 
delà de leur portée et de se découvrir à force d'ac- 
tivité. La ti*iste catastrophe de Favras dut Êiire 
sentir à la cour la nécessité d'appliquer toute sa 
politique à se concilier un parti dans l'assemblée. 
Pour Mirabeau , il donna cent malédictions à ces 
brouillons de. courtisans, à ces saltimbanques 
conspirateui*s qui voulaient rétablir la monarchie 
avec un brelandier perdu de dettes ; mais les louan- 
ges qu'il donna à l'intrépidité de Favras dans son 
' dernier interrogatoire me firent soupçonner que sa 
mort n'avait pas moins calmé ses amis que ses 
enneaiis. 

Je ne dois pas oublier la part que prit Mirabeau 
dans la question des biens de l'église. Turgot, 
dans son article JFbn^/a^ion de l'Encyclopédie, avait 
démontré que le législateur était toujours maître 
de détruire les corporations particulières lors* 
qu'elles paraissaient nuisibles à la chose publique : 
il avait démontré l'absurdité de croire qu'uneybn- 
dation , c'est-à-dire , la volonté privée d'un indi- 
vidu , pût être considérée comme une loi immua- 
ble. Il s'ensuivait de ces principes que le clergé 
n'étant qu'un corps de fonctionnaires publics , ses 
propriétés n'étaient qu'un salaire ; tant que le 
cleiigé était regardé comme nécessaire à l'état , il 
£dlait le payer ; comme on avait le droit de lui 

i5. 
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assigner sa paie sar le revena public , comme 
l'année , ou sur des fonds appropriés , comme des 
terres ou des dîmes. La question était uniquement 
de savoir s'il fallait lai laisser an domaine terri- 
torial on de le salarier comme les autres fonction- 
naires publics. L'évéque d'Autun était le premier 
qui ayait proposé de Tendi*e les biens du clergé pour 
la rédemption de la dette , et d'y substituer un sa- 
laire fixe. Mirabeau avait embrassé la même opinion 
qui était celle du côté gauche et de tout le parti 
populaire ; on avait en celiadeux motifs , riminense 
héritage du clei^é dont on entrait en possession , 
et son abaissement qui paraissait nécessaire dans 
une constitution démocratique. Un clei^ puissant 
est un instrument i*edoutable entre les mains d'un 
roi. La cause du clergé fut vigoureusement dé- 
fendue par Tabbé Maury , Tarchevéque d*Aix et 
plusieurs aati'es. 

Je ne me mêlai point de cette discussion; je n^efis 
aucun discours pour Mirabeau : j'avais sur cet ob- 
jet mon opinion particulière , c'est qu'on ne dbît 
point immoler de victimes pour le bien public , et 
qu'il était injuste de dépouiller le clergé peur payer 
la dette nationale. L'abolition des couvens , faîte 
avec ménagement, était une mesure d'humanité 
et de sagesse ; la réduction future du salaire des 
ecclésiastiques était compatible avec la justice et 
la prudence ; mais il me paraissait essentiel de ne 
pas diminuer d'une obole lajouissatice desposses- 
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aenrs actuels , et j'ai eu sur ce point des disputes 
avec des bénéficiaires eux-mêmes , par exemple 
avec ral:4:»é Morellet , qui aurait ooBsenti pour sa 
part à quelque sacrifice et qui aurait approuvé des 
réductions proportionnelles dans le sort des prélats 
et des grands commendataires. J'avais pris en An- 
gleterre ce principe , qui y est consacré dans toutes 
les réformes , de ne jamais les faire aux dé(iens 
des personnes vivantes ; mais en France, personne 
n'en avait d'idée. L'ancien gouvernement ne l'avait 
jamais suivi ; on l'avait violé dans l'aflEaire des je» 
suites : M. Necker lui-même ne l'avait point ob- 
servé ; il n'avait cessé de réduire , de retrancher , 
d'économiser, sans s'embarrasser de l'intérêt des 
individus dépouillés , et quand on ne leur ôtait pas 
le nécessaire absolu , on croyait leur faire grâce. 
L'inflexible Camus ,' avec sa dureté janséniste, gou- 
vernait en despote les pauvres pensionnaires de 
l'état , et parce qu'en les dépouillant de leurs pen- 
sions il ne se.les appliquait pas à lui-même , il pas- 
sait pour un vertueux défenseur des intérêts du 
peuple , pour un rigide Gaton , en multipliant des 
décrets qui faisaient des milliers de malheureux 
sans faire un seul heureux ; car les pensionnaires, 
la partie souffirante , faisaient une perte sensible 
qui affectait leur existence même , tandis que le 
public, la partie gagnante, Élisait un gain imper- 
ceptible , divisé comme il l'était sur la masse de la 
nation. Quels réformateurs que des hommes qui ne 
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savent qu'immoler les uns pour améliorer le sort 
des autres ! 

A cette époque on aurait dit que les ecclésias- 
tiques n'étaient pas partie de la nation française. 
L'assemblée nationale ne portait pas* si loin les 
préjugés , et se proposait de leur faire un sort qui 
aurait été suffisant , s'il n'y avait pas eu à déchoir; 
cependant ils auraient souiSert sans murmure , si 
on leur avait assui*é ce traitement qu'on leur pro- 
mettait ; mais le dépouillement fut réel , et le 
remplacement ne fut pas long-temps acquitté. 

L'homme qui fit les discours de Mirabeau était 
un nommé Pélin , un Marseillais , procureur de 
profession ou avocat , et qui dans sa premièi*e jeu- 
nesse avait trempé dans quelques affaires un peu 
sales , et avait ou subi quelque jugement ou 
échappé par un voyage de prudence aux îles ; en 
un mot , sa réputation étaijt un peu flétrie. Il avait 
servi Mirabeau à l'époque de sa tumultueuse élec- 
tion à Marseille , et il était venu à Paris , à-peu- 
près vers le mois d'octobre , avec une femme très- 
jeune et très-jolie , sachant bien sans doute qu'il 
n'y avait point de danger pour elle dans l'école 
austère du tribun du peuple. Félin était un homme 
en apparence fort doux et même timide: il ne par- 
lait point trop ; il était réservé et discret , peu bril- 
lant, mais capable; il disparaissait presque en 
présence de Mirabeau qui le traitait fort en subal- 
terne 9 et prenait «souvent avec lui un ton dont 



CflAPITlS XI. i73 

j'étais surpris ; car Pélin lui était utile , il lui avait 
fait un rapport sur Marseille , un autre sur les 
municipalités , et d'autres travaux que j'ai oubliés ; 
il était payé pour tous ces services et se plaignait 
de ne pas l'être assez. Mais ce qui donnait à 
Mirabeau ce ton de dédain et de hauteur, c'est 
qu'il avait un Ibnds de mépris pour lui , quoi- 
qu'il connût ses talens et qu'il voulût les em* 
ployer. Un discours de Pélin sur les biens de l'é- 
glise me rappelle une scène dont je fus témoin par 
hasard. Je ne l'avais pas entendu. Maury s'était 
levé pour le réfuter et avait eu un très-grand suc- 
cès. Mirabeau , très-peu en état de suivre l'abbé 
Maury dans tous les détours d'une question de ce 
genre , avait demandé la parole pour le lendemain. 
Arrivé chez lui , il fait demander Pélin qu'on ne 
trouve pas ; il expédie deux ou trois messages , on 
revient sans savoir où il est; vers le soir, l'inquié- 
tude de Mirabeau augmente; il faisait pai*tir de 
nouveaux courriers lorsque enfin Pélin arrive; 
comme je voyais l'homme en colère et. que ses 
éclats devenaient humilians en présence . d'un 
tiers , je me retirai dans un cabinet à porte vitrée 
que je fermai sur moi ; mais je ne pus pas per- 
dre un mot de cette tempête qui fondit sur. le 
pauvre Pélin. <( Étiez- vous à l'assemblée? — Non. 
•-—Gomment, vous n'y étiez pas! Yoilà vos pro- 
cédés à mon égard! voilà les embarras où. vous 
me jetez! Maury a parlé pendant une heure. f^ 
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Que poavez-vous répondre à an discours que vous 
n'ayez pas entendu? Voos aimeriez niie«x en 
écrire un autre contre moi, je vous connais bien; 
mais je vous déclare qu'il me Êiut pour demain 
matin une réfutation complète. Vous trouvero 
dans les papiers du soir quelque extrait de son 
discours. » Pélin fit quelque difficulté et pn^osa 
un renvoi : la question pouvait s'ajourner , etc. 
Mirabeau le prit à la gorge en le poussant contre 
un mur, et lui dit qu'il voulait être servi sans 
délai , et qu'il n'avait qu'à prendre garde à sa 
conduite. Pélin , ses humeurs ainsi préparées pow 
r^quence et le travail, se retira vers sept heo- 
res du soir; et ce qui m'a paru presque incroya- 
ble , c'est que le lendemain , à sept heures du 
matin , je reçus de Mirabeau un énorme cahier 
et un billet qui me conjurait de jeter les yrax 
sur la production nocturne de Pélin , de donner 
quelque soin particulier au commencement et à 
la fin , et de la lui envoyer à midi à l'assemblée. 
Je me mis à lire ce discours , et je fus étonné 
de la marche des idées , de la force de l'ai^- 
mentation , de l'enchaînement logique de toutes 
les parties , de la subtilité de la réfutation dans 
les occasions où Maury avait eu l'avantage : c'é- 
tait un pur écrit de raisonnement. Pélin n*aviait 
ni imagination ni éloquence ; son style était ce- 
lui d'un avocat ordinaire qui discute et n'embel- 
lit rien. Mirabeau , içoins sensible à ce mérite 



GHAPITRl XI. 175 

qu'à celui dont Pélin était dépourvu ^ ne lui ren- 
dait pas justice. Je lui envoyai son cahier en l'as- 
surant qu^il pouvait le lire sans se compromettre ; 
je n'avais fait qu'élaguer quelques superfluités , et 
j'étais dans Tétonnement de la facilité et de la 
dialectique de cet ouvrage. Après toute cette di- 
ligence, la question fut ajournée et le discours 
ne parut que dans le Courrier de Pros^ence, 

Mirabeau m'assura depuis , à l'occasion de Pé- 
lin , que ce dernier était tellement vénal qu'il avait 
écrit plus d'une fois pour les deux partis , et s'en 
fiiisait un amusement et un revenu ; mais il fallait 
bien qu'il y trouvât quelque fonds de confiance , 
puisqu'il continuait à s'en servir. Félin , qui au- 
rait dû , ce semble , jouer un très-grand rôle dans 
le jacobinisme , avait été employé dans les Pays- 
Bas par la famille d'Aremberg, et s'est trouvé 
impliqué peu-à-peu dans le parti de l'ai'istocratie. 
Si cet homme eût eu plus d'ïionnéteté ou plus de 
caractère, il aurait eu un rang distingué dans 
une révolution qui ouvrait une carrière à tous les 
talens. 
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Habitudes de Mirabeau changées. — Sa niaisonàlaChaussée- 
d^Antin. — Son luxe. — Ses dépenses. — II refuse de pren- 
dre le titre de son père. — Il reçoit 20,000 fr. par mois. 

— Ses liaisons avec le prince d^Aremberg. — Discussioal 
Tiolente entre Mirabeau, Clavière et Duroverai. — Rete- 
nue de Mirabeau même dans ses accès de colère. — Uan- 
teurles réconcilie. — Election graduelle. — Idée de Fautear. 

— Motion de Mirabeau sur ce sujet. — Barnaye la combat; 
-— Mirabeau Tabandonne. — Réflexions. 1 1 



MiRABEAD avait quitté son hôtel garni. et s'était 
logé à la Ghaussée-d'Antin dans une maison qail 
orna comme le boudoir d'une petite-maîti*essei 
Son goût gour le luxe n'avait jamais pu se satis< 
faire dans les circonstances étroites où il avait vécuj 
mais il aimait le plaisir et le faste , les nieubh 
élégans, une table recherchée, une compagnie 
nombreuse ; cependant il n'y aurait rien eu à blà- 
mer dans son train s'il n'avait été au-dessus de ses 
facultés. Son père lui avait laissé un titre de mar- 
quis qu'il n'avait pas voulu prendre , parce qu'il 
croyait avoir rendu le sien plus célèbre , et des 
terres assez considérables , mais chargées de dettes 
et dévorées d'usure. Il me confia qu'on lui avait £iit 
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des ofBres pour sortir de cet ambarras et rentrer 
dans la possession de ses biens. La source en au- 
rait été suspecte à un homme d'un caractère fier 
et indépendant : c'était encore Monsieur qui s'en- 
gageait à lui payer âO,000 fr. par mois jusqu'à 
ce que ses affaii*es fussent liquidées , et à devenir 
son seul créancier ; voilà du moins la tournure 
spécieuse qu'on donnait à une pension de la cour ; 
c'était le duc de Lévis , attaché à Monsieur depuis 
son enfance, qui avait ménagé cet arrangement. 
Mirabeau ne songea guère à payer ses dettes , ex- 
cepté les plus pressantes , et probablement on ne 
l'avait pas trop attendu ; mais comme la cour avait , 
en apparence , abandonné le projet de contre- 
revoiution par l'évasion du roi ^ et s'appliquait à 
se former un parti dans l'assemblée, il fallait 
fournir à Mirabeau des moyens d'action et une 
maison montée ; une table ouveiie était une con- 
dition essentielle pour rassembler les hommes dont 
il avait besoin : il est vrai d'un autre côté que ses 
dépenses devaient faire naître des soupçons sur 
ses ressources , et qu'un tribun du peuple , qui 
faisait le LucuUus , ne pouvait manquer de deve- 
nir suspect. La pension de SO jOOO fr. ne fut pas 
long-temps payée : on trouva que Mirabeau n'é- 
tait point docile , qu'il ne consultait point la cour, 
qu'il n'avait point les ménàgemens qu'on se ci^yait 
en droit de lui imposer, et lui de son côté traita 
tivec le plus grand mépris des hommes qui avaient f 
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disait*il , i'absardîté de vouloir le rendre inatih 
en lui faisant perdre la popularité qoi était Tiiis- 
trament de ses succès. 

Il avait dans le même temps une autre prise à la 
cour par le prince Louis d'Aremberg, qui était dé- 
voué k la reîne et qui voyait mieux que les autres 
courtisans la grande faute qu'on avait faite de né- 
gliger les moyens d'influence et d'insinuation dsni 
l'assemblée. Mirabeau m'avait présenté diez loi, 
ainsi que Duroverai et Glaviére. Les entnetieM 
dont je fus témoin , et qui n'étaient pour annsi ^ 
que des propos publics , ne roulaient que sur h 
nécessité d'opposer des écrits sages et mesurés à 
la licence effrénée de la presse , de prévenir ks 
excès de la liberté qui ne pouvaient manquer de 
lui être funestes , de persuader à la natioti que k 
roi était entré de bonne foi dans la révolution , et 
de combattre cette défiance éternelle qui énervail 
toutes les mesures du gouvernement. 11 est certais 
qu'à cette époque il n'y avait plus d'bonune sage 
et honnête en France qui ne dût eipbrasser le parti 
du roi, puisqu'il s'était lié, soit par b^ineur, 
soit par faiblesse , mais surtout par l'horreur d'une 
guerre civile , à marcher de concert avec l'assen- 
blée nationale , et que rien ne pouvait le détadier 
de ce parti que des procédés violens et des attaques 
directe^ contre les derniers restes de la royauté. 
Mirabeau , qui savait l'art de £ûre valoir ses amis 
comme de se faire valoir par eux , et qui mettait une 
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sorte, d'oi^tteîl généreux à les présenter sons le 
point de vue le plus Êivorable , avait bien pu ré- 
pondre que nous les servirions avec zèle dans ses 
efforts contre Tanarchie. Glavière entrevoyait par 
eette liaison un moyen d'entrer dans le ministère; 
Il ne faut pas s'imaginer cependant <fae l'inté^ 
rieur de notre société fut toujours tranquille. Je 
n'ai jamais eu de dispute avec aucun d'eux, parce 
que je n'avais aucune vue personnelle et que j'étais 
iodépendant ; je leur avài^ rendu quelques services 
et m'en avais i*eçu aucun d'eux : j'avais souvent à 
les réconeilier ou à les apaiser ; maïs je crus une 
fois que la ruptui^> était complète. Nous avions 
àïaé chez le prince Louis d'Arembépg : an dessert, 
on vînt le demander de la part de la reine ; son 
absence ne devait pas durer long-temps , et nous 
devldsis rester jusqu'à son retous*. Il y avait eu 
quelqne altercation entre eux ^dans la nt&ëoée , et 
l'humeur n'attendait qu'une occasion pour éclater. 
Mirabeau jouait avec une de ses bagues que Gia«- 
vière regardait malignement. « Ëst->ce un Sphinx ? 
demanda-t-il à Mirabeau. — Non , dit-il-, c'est une 
belle tête de Cicéron , et voilà une Minerve qu'on 
admire beaucoup. — Fort bien , dît Glavière , Gieé- 
roD d^un côté , Minerve de l'autre et Bémosthènes 
au milieu.-^ Pour vous , reprit Mirabeau qui sup- 
portait impatiemment la plaisanterie , si vous vous 
(aites peindre en Minerve , n'oubliez pas son hi- 
boo. — Je ne suis pas gai , je l'avoue , mon cher 
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comte 5 maïs tous vos moyens de gaîté ne sont pas 
à mon nsage. — Eh ! si vous n'avez pas les mîens^ 
vous avez les vôtres. N'a vez-vous pas les libelles 
de Bourges contre moi ? n'avez-vous pas les petits 
écrits de Brissot , et la boutique de madame Le Jay 
où vous allez débiter , à qui veut l'entendre , que 
je jouis d'une réputation usurpée, que je subsiste 
de ce que mes amis font pour moi , et que je ne 
serais rien si j'étais réduit à moi-même? » Après 
cette réplique , l'orage éclata : les reproches se 
succédaient avec violence ; ils s'imputaient réci- 
proquement des libelles l'un contre l'antre , des 
liaisons avec leurs ennemis , des propos offensans 
sur leur caractère 5 lem' colère devenait si impé- 
tueuse qu'ils ne pouvaient plus modérer leur voix, 
et qu'un maître-d'hôtel , entendant du bruit dans 
la chambre , plus peut-être par curiosité qae par 
tout autre motif , ouvrit la porte et demanda si od 
avait appelé. Mirabeau reprit son sang«fix>id an 
moment même et le remercia avec la plus ^rrande 
politesse, en lui disant qu'on sonnerait si on 
avait besoin de quelque chose. Duroverai se joi- 
gnit à Glavière, et fit à Mirabeau des reproches 
foii: durs sur plusieurs parties de sa conduite , et 
lui montra qu'avec ses inconséquences et ses bou- 
tades , il était très-difficile de faire aucun plan avec 
lui. Ce ne fut bientôt qu'un bruit confus , des traits 
amers , des accusations mutuelles : Mirabeau et 
Clayière, profondément émus, avaient souvent 
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faesoîn d'essnyer leurs yettx où il n'y avait pas de 
larmes d'attendrissement. Gomme j'étais resté seul 
sans me mêler de la dispute , excepté par quelqu<$s 
mots propres à la calmer , Duroverai me fit un ap-- 
pel direct et me somma dé. déclarer si je n'avais 
pas souvent blâmé tel on tel écart de Mirabeau , 
si je n'étais pas de leur avis sur tons les points de 
la querelle. Mirabeau , qui ménageait peut-être 
une conciliation ,. leur dit que , si je l'avais blâmé , 
d'était franchement et dans une conversation d'a- 
mitié , mais que je n'avais point eu , comme eut , 
des liaisons détournées et que je n'avais pas miné 
sa réputàtioti en le représentant comme un pla- 
giaire. Lorsque je crus que mon tour était venu , je 
leur dis simplement que de telles disputes devaient 
avoir une issue et ne pouvaient pas avoir lieu deux 
fois entre des hommes comme eux ; que s'ils vou- 
laient rompre , j'en serais très-affligé , mais que 
mon choix était fait, et que Mirabeau âè pouvait 
pas me blâmer que je ne me séparasse point^ dans un 
éclat, de mes premiers amis et de mes compatriotes; 
lâais qu'ils se repentiraient tous de cette rupture 
qui n'était fondée que sur des traits d'humeur 
qu^on devait se pardonner ott des rapports exagérés' 
par des personnes mal intentionnées. « Il ne s'agit 
poiut de plaider , leur dis-je , il s'agit de finir : 
vous êtes venus ici pour un objet commun : quelle 
nouvelle découverte avez- vous faite depuis le dîner 
qui vous oblige à une séparation? Il était bien ri- 
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dicule que vous fassiez amis à trois heures si vous 
devez être ennemis à présent. » Peu-à-peu la con- 
versation, prit une tournure plus douce, et nous 
mon1;âmes dans la même voiture , où il ne fut 
question que des mesures à prendre sur la conduite 
de l'assemblée. 

Je ne me suis rappelé cette violente dispute que 
par une singularité qui me frappa beaucoup : les 
deux bommes étaient pour ainsi dire hors d'eux- 
mêmes y et cependant , au milieu de toute leur fa- 
reur , ils gardèrent des ménagemens réciproques 
dont j'étais surpris. Je tremblais à tout moment 
d'entendre sortjr de la bouche de Glavièi^ quelques 
. reproches sur la conduite privée de Mirabeau avec 
lui , quelques insinuations sur des bassesses pécu- 
niaires dont il m'avait fait part; mais il fut maître 
de lui-même , et Mirabeau , presque écumant de 
courroux et d'orgueil , avait encore l'adresse de 
mêler des témoignages d'estime et même des 
, louanges sur les talens de Glaviére , en sorte qu'il 
égratignait et caressait de la même main. Voilà ce 
qui rendit le rapprochement plus facile entre eux, 
, et me prouva que la colère même n'est pas tou- 
jours de la franchise entre des hommes qui ontrn- 
sage du naonde. 

Je ne me rappelle plus qu'un seul objet de lé- 
gislation de quelque importance où j'aie eu part. 
En lisant le Contrat social et les Observations sur 
la Pologne y j'avais vu que Rousseau mettait la 
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plus grande importance à un système d'élections 
graduelles , c'est-à-dire à faire passer les individus 
dans le civil comme dans le militaire par différens 
grades , de façon que l'un fût l'échelon de l'autre : 
c'est ce qu'on a pratiqué dans la plupart des répu- 
bliques , mais sans en avoir fait l'objet d'une loi 
expresse , excepté peut-être à Rome et à Genève , 
s'il est permis de citer ensemble des noms aussi dis^ 
parâtes. Il me parut que l'on devait établir le même 
système en France , exiger qu'un citoyen eût 
passé par les offices de municipalité pour arriver 
aux départemens , par les départemens pour arri- 
ver à l'assemblée nationale , ou qu'il eût exercé 
quelques autres emplois publics , tels que celui d'a- 
vocat et déjuge; ces fonctions subalternes n'ayant 
qu'une durée de deux ans ne faisaient pas vieillir un 
homme dans son apprentissage politique , et ser- 
vaient à le préparer au maniement des plus gran- 
des affaires I La question fut bien débattue entre 
nous ; Mirabeau avait embrassé ce plan avec cha- 
leur : je fis un discours où je mis tout ce que je sa- 
vais, et j'eus le plaisir de voir le côté droit et le 
côté gauche se réunir d'abord dans leur approba- 
tion; mais je ne sais ce qui en déplut aux Lameth. 
Bamave et Duport prirent bientôt après la parole 
pour demander un ajournement ; ils virent foutes 
sortes de pièges aristocratiques dans cette proposi- 
tion, quoiqu'elle fut consacrée par le nom de Rous- 
seau, et ce parti s'était alors si bien assuré d'une 
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majorité docile dans rassemblée , que les admira- 
teurs lias plus passionnés se refroidireat et que iV 
journement fut décrété. Ce fut encore une de oes 
occasions où je regrettai que Mirabeau , qpii saisis- 
sait superficiellement et n'approfondissait rien, «4t 
si peu le talent du débat parleraentaii*e i il nesat 
point répondre à Barnave , il ne connaissait rien sur 
la question au-delà de son discours , et il ne le pos- 
sédait pas même assez pour reproduire les argumens 
sous les formes de la réplique. La question fut per- 
due; mais elle avait intéressé les penseurs. Mal^ 
louet en avait pris la défense, Roederer avait compté 
le nombre des éligibles qui existerait en France 
d'après celui des municipalités et des départemeus : 
il était immense. J'eus la satisfaction de i^épondre 
dans le Courrier de Prouence à Barnave , et je n'ai 
rien écrit avec autant de plaisir. Je le réfutai com- 
plètement , et toute la partie pensante de l'assem- 
blée , bien convaincue de l'utilité de cette mesure, 
engageait Mirabeau à la reproduire dans quelque 
autre circonstance. Mais comme on ne pouvait 
l'adopter qu'après un certain nombre d'années, 
afin de ménager tous les candidats présomptueux 
qui voulaient entrer dans l'assemblée aux pi*ochai' 
nés élections , son urgence n'était pas grande : 
l'eût-on mise dans la constitution , elle n*aurait 
servi à rien. Deux ou trois de mes amis en Angle- 
terre , qui , en lisant le premier discours de Mira- 
beau sur ce système graduel , l'avaient blâmé 
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comme une gêne inutile dans les élections , chan- 
gèrent de sentiment après avoir lu dans le Courrier 
de Provence la réponse que j'avais faite aux ob- 
jections de ^^rnave. La motion i|*ayait qu'un 
déÊiut , mais il était capital ; c'était de renvoyer 
l'exécution de cette mesure à un intervalle de dix 
ans. On avait mis cette réserve pour laisser former 
un nombre suffisant de candidats qui eussent passé 
par les emplois inférieurs , au lieu qu'il aurait fallu 
limiter tout de suite les éligibles , de manière que 
pour la prochaine assemblée on ne pût élire que les 
membres mêmes qui avaient déjà formé la pre- 
mière , ou les citoyens qui étaient déjà dans les 
départemens et les municipalités : si on eût pris 
cette précaution , la seconde assemblée aurait été 
une élite d'hommes intéressés à maintenir la cons- 
titution. 
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Départ de Tauteur. —Motifs de ce départ. — Barrère. — 
Barnave. — Pétion. — Target. — Mallouet. — Volncy. — 
Robespierre. — Morellet. — Necker. — Champfort. — Re- 
tour à Paris avec Achille Duchâtelet. — Son caractère. — 
Anecdotes. — Conversation avec Mirabeau. — Ses liaisons 
avec la reine. — H dirige la cour. — Rapport du comité 
diplomatique. — Part de Tauteur dans ce rapport. *- Anec- 
dote a ce sujet. — Luxe de Mirabeau augmenté. — Mot de 
Fauteur à ce sujet. — L'abbé Lamourette. — Mirabeau, 
président de rassemblée. — Jugement sur cette présidence. 
— Mauvaise santé de Mirabeau. — Ses pressent imens. " 
Son émotion en quittant Tauteur. — Ses prévisions sur le 
sort de la France. — Sa mort. 

Je quittai Paris au commencement de mars. 
J'avais plusieurs raisons qui me déterminèrent; 
les liaisons entre Mirabeau et Duroverai étaient 
devenues orageuses par les querelles qu'avaient 
suscitées les friponneries de madame Le Jay sur 
le Courrier de Provence dont elle nous avait pril 
tous les profits. Je m'étais refroidi sur xxï^^ grande! 
espérances de régénération et de bien public, non 
que je ne fusse persuadé encore que l'assemblée 
nationale ne réussît à établir une constitation ; 
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mais j'avais va ses procédés de près , le charme 
s'était évanoui, ma curiosité était satisfaite^ et 
Pillosion nj était plus. Duroverai me laissait unie 
part trop grande du travail , j*en étais excédé, 
surtout lorsqu'il fut accompagné de désagrémens 
de libraire et de tripotages mercantiles : d'ailleurs 
Mirabeau , que j'aimais personnellement par un 
certain! attrait qui tenait à son esprit , à son in* 
iluence, à seà manières caressantes et affectueuses 
pour moi , ne m'inspirait plus les mêmes senti- 
mens depuis que je le connaissais ti-ôp : il avait 
de bonnes initentions générales , mais, ses passions 
l'entraînaient sans cesse ; il était attaché au roi et 
voulait servir la monarchie , lorsque tout la me- 
naçait et que les jacobins s'élevaient contre «lie; 
mais il ne la servait pas par des motifs assez purs , 
et son train £istueux , entretenu par des moyens 
peu délicats , m'élôignait péu-à-peu de lui et de sa 
maison. Ce qui me décida tout-à-fait, c'est que 
dans plusieurs écrits on comfnençait à associer 
mon nom avec le sien. Le premier fîit un pam** 
phlet de Pelletier, intitulé Domine ^ saiifumfac 
regem» Là, en. dépouillant Mirabeau de ses ouh 
vrages , on attribuait à Duroverai les adresses 
et à moi le Courrier dç Provence; bientôt nous 
fômes signalés dans une multitude <le libelles. 
J'avais goûté quelque plaisir à être connu d'une 
petite société ; je *sentis un profond dégoût à être 
mentionné d'une manière publique. La réputatioi^ 
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d'un faiseur sobaltenie n'avait i'hui de âattieur 
pour ramour-propré : eeile d'une liaison influente 
sur un homme , dont la célébrité n'était pas trop 
pure, alarma ma délicatesse. Au lieu de me prêter 
le bien que j'avais pu faire et le mal que j'avais 
servi à prévenir , il était naturel de m'attribuer les 
excès mêmes que j'avais le plus condamnés. Je vis 
des personnes très-estimables se refroidir pour 
moi par une suite du mépris que leur inspirait 
Mirabeau. J'avais long-temps eonservé toutes mes 
premières liaisons à Paris , et je fus afRigé en 
voyant que .l'esprit de parti en avait aliéné quel- 
ques-unes. Mes amis mêmes m'écrivirent de Lon- 
dres pour me conseiller de revenir , parce qu^une 
association avec Mirabeau était déjà un signale- 
ment très-dangereux à poiter, dans la prévention 
qui commençait à se déclarer contre le parti ré^ 
volutionnaire. Je revins, et les petits mots de 
soupçon , les petites questions douteuses , qui oom- 
■lençaîent à se répandre dans le cercle de mes 
eonnaissanoes , s'évanouirent par mon retour. 
- J'avais connu plus ou moins quelques individus 
dont je dirai un mot : ce n'est qu^un memioriaubtm 
qui pourra me servir dans la suite à me rappel»* 
quelques anecdotes , car l'occasion les lait renaître 
dans ma mémoire comme on retrouve par basard 
une chose perdue en en cherobant fine autre. 
' J'ai rencontré quelquefois à "dîner Barrére de 
Vieozao ; c'était à une table d'hôte de Versailles où 



se. rendaient plusieurs députés : je le jugeais d'un 
caractère doi^c et aimable ; ses manières étaient 
polies , il ^mblait n'aimer la révolution quç par un 
sentiment de bienveillance. Je suis persuadé que 
son association avec Robespierre et tous les partis 
qu'il a successivement courtisés et désertés n*était 
pas l'effet d'un mauvais naturel , mais d'une fai- 
blesse qui le rendait timide et versatile , et d'une 
vanité qui lui faisait un besoin déjouer un rôle : ses 
talens , uniquement d'un genra déclamatoire , sont 
médiocres ; on am^ait compté cinquante personnes 
avant lui dans l'assemblée; on Ta surnommé l'A* 
nacréon de la guillotine ; mais quand je le connus , 
il n'était que l'Anacréon de la révolution sur la- 
quelle il faisait dans son Pom^ /fa /our de jolies 
petites phrases d*amoureux. 

Barnave avait un logement dans la maison dont 
BOUS occupions le plain-pied à Versailles , après 
avoir quitté l'hôtel Gharost. 

Je n'aurais jamais pu me lier avec lui , même 
quand il n'aurait pas été dans la faction Lameth , 
ennemie de Mirabeau ; il avait un amour-propre 
irritable , un air jaloux et colère , une présomption 
révoltante, mais beaucoup de talent pour la discus* 
sion quand il se fut un peu exercé , car dans les 
coomiencemens il était prolixe jusqu'à l'ennui. 
C'est un des hommes qui se mûrissaient et dont le 
dév^lopipement fut rapide ( i ). Sa jalousie contre 

(1) Mirabeau disait de BamaTe,dans un moment où il 
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Moùnier , son oo«il^piKté , l'avait séparé de lui aa- 
tant que ses principes révolutionnaires. 

. Je voyais assez souvent Pétion sans deviner le 
rôle qu*il ferait un jour : il avait Tembonpoint d'un 
homme indolent et l'allure d'un assez bon homme; 
mais il était vain et se regardait comme le premier 
orateur, parce qu'il improvisait toujours comme 
Barnave. Peu d'esprit , rien de saillant , aucune 
force d'expression ni de pensée. 

J'avais connu Target l'année précédente, mais 
il était devenu si important depuis qu'il était mem- 
bre de la grande assemblée , que je me perdis à 
ses yeux dans la nullité la plus complète , et après 
avoir essuyé une ou deux fois ses grands airs 
boursouflés , je ne fus pas tenté d'y revenir. C'é- 
tait de lui dont on disait qu'il s'était noyé dans 
son talent ; les grands mots TétoufiTaient : mon 
amour-propre s'est un peu vengé de ses dédains 
dans le journal de Mirabeau par quelques plai- 
santeries , mais il en aurait fallu bien d'autres pour 
faire la ponction à son éloquence hydrbpique. 

Je dînais fréquemment à Versailles avec Duro- 
verai chez Mallouet que nous cessâmes dtr voir à 
Paris , emportés dans un autre tourbillon. Il m'a 
laissé l'impression d'un homme aimable , qui avait 
des manières douces et des sentimens modérés «» Il 



était content de lui : « Cest on arbre qui croit peor être un 
» jour un mât de Taissean. » ( Note de l'auteur» ) 



Élisait des gancheries continuelles dans l'assemblée 
dont il ne saisissait point le ton ; jamais il n'était 
à rà*propos* Il allait souvent se heurter sur le mot 
qui choquait le plus , et se perdait pour des riens ; 
mais il avait de l'esprit , de la fermeté, des inten- 
tions droites et de l'expérience : son ouvrage en 
.faveur de la traite des Nègres n'était pas une 
recommandation pour lui. 

Yolney , grand homme sec et atrabilaire , était 
en grand commerce de flatterie avec Mirabeau ; il 
avait de l'exagération et de la sécheresse ; il n'était 
pas des travailleurs de l'assemblée. On voulait un 
jour imposer silence aux galeries : « Gomment! 
dit-il , ce sont nos maîtres qui siègent là ; nous ne 
somroes*que leurs ouvriers , ils. ont droit de nous 
censurer et de nous applaudir. » 

J'ai causé deux fois avec Robespierre : il avait 
un aspect sinistre , il ne regardait point en face , 
il avait dans les yeux un clignotement continuel 
et pénible. Une fois qu'il était question d'une af- 
faire relative à Genève , il me demanda quelques 
éclaircissemens , et je le pressai de prendre la pa- 
role : il me dit qu'il avait une timidité d'enfant, 
qnii tremblait toujours en s'approchant de la 
tribune , et qu'il ne se sentait plus au moment 
où il commençait à parler. 

Je voyais quelquefois l'abbé Morellet, qui était 
déjà bien violent contre l'assemblée nationale , à 
laquelle il aurait pourtant pardonné sa démocratie , 
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si elle avait respecté , non pas i'ég^ise qa'il ne res- 
pectait guère , mais les biens de l'église dont il 
avait eu sa portion fort tard , et qu'il était pour lui 
•cruel de perdre sitôt. Gomme il avait été un des 
promoteurs de cet esprit de liberté , lord Lans- 
down lui écrivait qu'il devait se regarder comme 
un soldat blessé dans une armée victorieuse. La 
victoire , si c'en était une , ne le consolait point de 
sa blessure. J'ai-^vu chez lui Marmontel ; on parlait 
des philosophes , de ce qu'ils avaient fait pour dé- 
truire les préjugés , et des écarts où leurs exagéra- 
tions avaient entraîné les esprits. Tout ce qu'on 
avait espéré était bien loin de ce qu'on voyait. 
Marmontel , qui était du nombre des mécontens , 
disait : « L'assemblée nationale me fait souvent 
penser au mot de madame de Sévigné. T admire- 
rais bien la Provence s^il n'y aidait point de Pro- 
vençaux. » 
> 

J'ai vu quelquefois M. Necker , mais relative- 
ment à nos affaires de Genève , et toujours comme 
ministre. J'ai eu même une correspondanèe avec 
lui, et j'ai là-dessus quelques anecdotes que j'écri- 
rai à part. 

Ghampfort était souvent chez Mirabeau : il loi 
rendait de temps en temps quelques services litté- 
raires , mais surtout il lui communiquait sa vio- 
lence et son aigreur. Nous avions remarqué qu'a- 
près avoir vu Ghampfort, il était toujours plus exa- 
géré et plus amer. Ghampfort n'ayant rien à ren- 
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verser dans l'état , préparait alors poiur Mirabeau 
UQ (liscours contre les académies , et surtout contre 
l'Académie française ; elle était devenue l'objet de 
ses épigrammes après avoir été celui de son ambi«- 
tion : y entrer pour la mépriser était le raffinement 
de l'orgueil. 

Vers la fin de 1790 , j'allai passer six mois à 
Genève pour me retrouver avec ma mère et mes 
sœurs qui étaient venues revoir leur pays natal. 
Je restai environ trois semaines à Parisf. Je fis le 
voyage avec AcbiHe Duchâtelet , dont j'avais fût 
la connaissance à Londres , et je demeurai chez 
lui. Achille Duchâtelet avait servi en Amérique et 
s'y était pénétré des sentimens républicains ; dès 
que la révolution de France avait éclaté , il avait 
embrassé le parti populaire , mais cette disposi*^ 
tion s'était bien fortifiée par ses liaisons avec Gon- 
dorcet. Il n'avait d'ambition que celle d'un mili- 
taire ; son caractère m'a paru frano , loyal et 
généreux; il avait de l'instruction, de la facilité^ 
du goût ; c'est un des hommes les plus aimables 
que j'aie connus , mais il avait la légèreté et l'inw 
pétuosité d'un jeune Français qui avait reçu 
l'éducation à la mode pour les jeunes gens que 
leur noblesse aurait dispensé de rien savoir. Si un 
caractère de cette espèce avait été formé en Angle- 
terre , il aurait eu plus de force et de profondeur ; 
mais ce qu'il avait de bon était à lui , et sa frîvo* 
lité était celle de l'école où il avait été élevé. Il 

'7- 
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avait trouvé en Angleterre une nation plus mo^ 
raie que la sienne , et il en avait été fi*appé : en 
Voyant même une religion moins superstitieuse, 
il était revenu des préjugés qu'il avait reçus d'em- 
prunt contre toute espèce de religion ; nous avions 
eu en route plusieurs conversations sérieuses sur 
cet objet, et mes principes plus graves que les 
siens , avaient plutôt servi à fortifier notre nou- 
velle amitié, qu'à l'affaiblir . Il était grand admi- 
rateur de Mirabeau, qui fut souvent l'objet de 
notre conversation , comme il l'était alors de toute 
la France et de toute l'Europe ; car il était le per- 
sonnage dominant de cette assemblée qui dominait 
tout. C'était lui que les étrangers cherchaient d'à- 
bord des yeux au milieu de tous ses collègues : on 
était heureux si on l'avait entendu pai*ler; on 
faisait des apophthegmes de ses expressions les plus 
familières. Nous trouvâmes jusque dans les pos- 
tillons une façon singulière de témoigner leur 
admiration pour lui.' <( Vous avez de bien mauvais 
chevaux, disions-nous à un garçon de poste entre 
Calais et Amiens. — Oui , dit-il , mes deux che- 
vaux de trait sont mauvais , mais mon mirabeaa 
est excellent. » Le cheval de charge , leur mallier, 
qui était au milieu , était communément appelé 
le mirabeàu, comme celui qui faisait le plus fort 
de l'ouvrage , et pourvu que le mirabeàu fut bon , 
ils ne s'embarrassaient pas des autres. Duchàtelet 
n'ignorait pas que j'avais passé à Paris pour Tau- 
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teor de quelques discours du grand personnage ; il 
m'avait sondé , mais dbcrètement , et je n'avais 
rien dît qui pût confirmer ses soupçons. « Il &ut 
bien , me dit*il en obei*chant à me pénétrer , qu'il 
soit l'auteur de ses discours écrits , car ils ont pré- 
cisément le même genre que ses discours impro- 
visés ; c'est le même ton , ce sont les mêmes prin- 
cipes : je pense bien qu'il se fait préparer des 
matériaux , mais c'est lui-même qui les met en 
œuvre. Mais vous qui l'avez vu de près , quelle est 
votre opinion à cet égard ? — Je pense , lui disais* 
je , qu'on se plaît h diminuer la gloire d'un bomme 
célèbre. Il n'y a rien de si facile à faire que ces 
sortes d'imputations et rien de si difficile à refuter. 
Mais qu'importe d'ailleurs , s'il sait mettre à con- 
tribution ses amis , s'il sait leur faire prodiîire ce 
qu'ils n'auraient jamais fait sans lui , il en est vé-* 
ritablement l'auteur. Ce génie de mérite n'appar- 
tient pas à tout le monde. Pourquoi est-il le seul 
qui sache employer des coadjiiteurs ? pourquoi les 
autres n'ont-ils pas cette ressource ? » C'est ainsi 
que j'éludai ses questions , sans le tromper. Mais 
Mirab^u lui-même se mit à découvert et me dé- 
couvrit aussi pai* son indiscrétion ordinaii'e. Dès 
que je l'avais revu, je m'étais retrouvé dans sa 
confiance. Non-seulement il s'était soutenu , mais 
il était devenu plus puissant dans l'assemblée ; il 
n'avait pas précisément un parti , mais il avait suc- 
cessivement de l'influence sur les deux partis , et 
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l'on comptait avec lui comme avec ane puissance 
majeure. Les tracassiers jacobins «jni formaient alors 
un 'état dans Tétat, et qui rivalisaient quelquefois 
avec l'assemblée nationale, quoique gouvernés 
alternativement par les Lameth , par Robespierre , 
par Pétion , se laissaient presque tou^urs entraî- 
ner par Mirabeau quand il voulait bien condes- 
cendre à se montrer à leur tribune ; mais il le fai- 
sait rarement , et iJ avait autant de mépris que de 
jalousie contre cette dangereuse faction. 

Il me dit qu'il était en mesure avec la cour , qu'il 
avait vu la reine , qu'il dirigeait son conseil , et 
qu'il avait de ce côté des espérances fondées , parce 
qu'on avait enfin senti la nécessité de s'attacher à 
lui , et de ne plus écouter les conseils imprudens 
des énligrés et des princes. 

Il avait alors à faire un rapport au nom da co- 
mité diplomatique sur les dispositions de toutes les 
puissances de l'Europe relativement à la France : 
ce rapport intéressait vivement la cour ; il aurait 
pu en d'autres mains servir de brandon pour alla* 
mer la guerre , ou du moins pour exciter toutes les 
déâances. Il voulait , lui , en faire un moyen de 
conciliation, apaiser les alarmes que les jacobins 
ne cessaient de répandre contre les maisons d'Es- 
pagne et d'Autriche , et conclure par charger le 
pouvoir exécutif des précautions nécessaires pour 
la sùraté du royaume. Il me pria de composer la 
partie de ce discours relative à FAngletenre , de ne 
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rÎMi oublier de ce qui pouvait entretenir rnnîon 
clés deux puissances , et de fi^apper fort sur le livre 
de Burke contre la révolution française , parce qu'il 
avait besoin de donner une teinte démocratique à 
son discours pour assurer le succèl de ses conclu- 
sions en faveur de la puissance executive. Je me 
chargeai d'autant plus volontiers de ce morceau , 
que rien n'était ^lus conforme à mes sentimens 
que de profiter d'une aussi grande occasion pour 
combattre les préjugés qui se formaient alors con- 
tre l'Angleterre \ et pour maintenir la concorde 
entre les deux peuples. J'avais trouvé tant d'exar 
gérations dans l'ouvrage de Burke , que je n'avais 
point de scrupule à le présenter comme une décla- 
mation qui n'exprimait rien moins que les senti- 
mens des Anglais. J'écrivis dans ce sens trois ou 
quatre pages. Le lendemain , jour du rapport, 
Mirabeau vint me chercher chez Duchfttelet , et ne 
pouvant contenir son impatience , il nous lut tout 
son discours , excepté le morceau sur l'Angleterre 
que je ne lui avais pas encore donné. 

Duohàtelet et moi , nous allâmes à l'assemblée. 
Le discours fut très'^bien l'eçu, et particulièrement 
ce qui concernait l'Angleterre et Burke, parce 
qu'on desirait alors sincèrement de cultiver la paix 
avec la Grande-Bretagne , et qu'on était jaloux de 
l'estime des Anglais , Duchâtelet ne me dit rien , 
mais le soir même il dit en ma présence à madame 
de Gondorcet : « Cet homme-ci est un de ceux qui 

17.. 
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aimeraient mieux se cacher de ce qu'ils font que 
de se vanter de ce qu'ils ne font pas. » A. peine io" 
troduit dans cette société , j*y reçus cet accueil dont 
les Français seuls ont le secret , d'autant plus flat- 
teur qu'il n'a pas l'air de i'étre et qu'il est plas en 
attentions qu'en paroles. La réserve dont j'avais 
usé avec Duchâtelet eut pour moi la même récom- 
pense que la modestie qui produit toujours au cen- 
tuple : il m'attribua beaucoup plus que je n'avais 
fait et ne pouvais faire. 

J'ai conservé fort peu de 'souvenirs de ces trois 
semaines , parce que je vis trop de monde et vécus 
ti*op rapidement dans ce tourbillon. Je dinai plu- 
sieurs fois chez Mirabeau dont le train était plus 
brillant encore, et dont la maison s'était décorée. 
Il se trouvait dans une abondance qu'il n'avait 
jamais connue , et n'en usait pas avec discrétion. 
Je fus surpris de le voir étaler , après dîner , an 
écrin qui contenait plusieurs pierres précieuses* 
C'était proclamer la liste civile , et j'étais surpris 
que sa popularité n'en souffi^it aucune atteinte*- U 
avait acheté une partie de la bibliothèque de Buf- 
fon , collection peu considérable , mais recherchée 
et précieuse. La table était splendide et la compa- 
gnie nombreuse. Dès le matin , la maison était rem- 
plie : c'était un lever continuel depuis sept heures 
jusqu'au moment où il se rendait à l'assemblée, 
souvent au milieu d'une foule qui l'attendait à la 
porte pour la grande félicité de le voir passer. 
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Quoique les titres cassent été abolis ,.le sien avait 
toujours continué , et il était encore le comte de 
Mirabeau , non*seulement pour ses gens et ses visi- 
teurs 9 mais encore pour le peuple , qui aime à dé- 
corer ses idoles. Étonné de tout ce faste, je disais 
un jour à Glavière : « Mirabeau est bien mal con- 
seillé , on dirait qu'il a peur de passer pour honnête 
homme. — Il nous est nécessaire , me réponditil ; 
lui: seul impose aux jacobins et à la cour , et s'il 
coûtait un million à la nation, ce million ne serait 
pas mal employé. » 

J'aurais pu savoir de lui bien des secrets sur ses 
relations paiiiculières, sur se8 vues, sur ses moyens, 
sur ses intrigues , cai* il était ti^ès-disposé à s'ouvrir 
avec moi ; mais je ne voulais être ni censeur >nî 
complaisant , et il était trop loin de mes notions 
sur les devoirs d'un homme public et sur la dignité 
d'un caractère indépendant pour entreprendre avec 
lai un sujet qui ne pouvait ^re que désagréable à 
tous deux. Il savait bien ce qui se passait dans 
mon esprit ; il me fit entendre de vingt manières 
que son unique objet était de sauver la monarchie, 
s'il était possible ; qu'il lui fallait pour cela des 
moyens ; que la petite morale était enneo^ie de la 
gi'ande ; que les services désintéressés étaient fort 
rares; que jusqu^alors. la cour avait prodigué de 
l'argent sans intelligence et sans fruit , et qu'elle 
n'avait acheté que des traîtres. 

Je me rappelle un trait scandaleux de l'abbé 



Lamonrette , qui fat depuis éréqne de Lyon : c'é* 
tait à dtder ; il y avait Garât , Yoluey , Cabanis , 
Palissot et plusieurs autres personnes* Lamourette 
était l'auteur des discours de Mirabeau sur la cons- 
titution civile du clergé, et Mirabeau me parut 
n'être pas , en particulier , de l'opinion qu'il avait 
soutenue en public , car il voulait un clergé catho- 
lique , quoiqu'il ne voulût pas un clergé dominant 
ou exclusif. Palissot parlait de l'abbé Grégoire qui 
se montrait fort zélé pour sa religion , et , avec 
l'intolérance ordinaire à ces messieurs, l'accusa 
de n'être qu'un charlatan et un fourbe. « Pour 
cela non , dit Lamourette , j'ai été son professeur 
en théologie , et je puis vous assurer qu'il croit en 
Dieu cent fois plus qu'il ne faut. -^ Prenez garde, 
dit Mirabeau , voilà un Genevois que vous ofiense* 
rez , car il croit en Dieu du fond de son cœur....-—' 
Et moi aussi , dit Lamourette , je serais bien fâché 

qu'il m'entendit mal » Après dîner, ouvrant 

un livre neuf sur une table , ce titre attira mon at- 
tention : Méditations de Vame avec son Dieu , par 
l'abbé Lamourette , professeur en théologie , etc. 
Mirabeau n'était pas satisfait de la part qu'il avait 
prise dans la question du clergé : voilà ce dont je 
me souviens clairement. M. Bertrand , dans ses 
Annales , lui prête des vues très*profondes ; il 
pensQ que dans le plan qu'il avait formé , il était 
essentiel de soulever le clei^gé contre l'assemblée, 
afin de donner au roi de nouveaux auxiliaires ; 
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voila bien du rafihiement. Je supposerais plutôt 
qu'il ki'aTait agi que par faiblesse , et parce qu'il 
n'osait pas lutter contre l'opinion des révolution* 
naires, quoiqu'il ne la confondît pas avec l'opinion 
de la France. 

Pendant la dernière semaine que je passai à Pa- 
ris , je vis Mirabeau dans une nouvelle situation qu'il 
avait souvent paru mépriser, mais plus par dépit 
que par indifférence : il fut £àït président de Tas^ 
semblée. On Tavait toujours écarté de cette place, 
quoiqu^on l'eût donnée à tous les membres distin- 
gués , et même à plusieui*s qui n'y avaient aucun 
droit* C'est une preuve que le côté de la cour corn* 
Qieoçait à s'apercevoir qu'il était bon à ménager» 
car il avait trop d'ennemis secrets dans le côté des 
démocrates pour être élu par une majorité de leurs 
su&ages. Jamais cette place ne fut aussi bien 
remplie : il y montra des talens tout nouveaux. Il 
mit un ordre et une netteté dans le travail dont on 
n'avait point d'idée ; il écartait les accessoires; d*un 
mot il éclaircissait la question , d'un mot il apai- 
sait un tumulte. Ses roénageroens pour tous les 
partis , le respect qu'il montrait toujours à l'as*- 
semblée , la précision de ses discours , les réponses 
aux différentes députations qui venaient à labarre, 
réponses , soit improvisées , soit préparées , tou- 
jours faites avec dignité et avec grâce , satisfai- 
santes même dans les refus; en un mot, son 
activité, son impartialité et sa présence d'esprit 
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ajoatèrent à sa réputation et à son éclat dans mie 
place qui avait été Técueil de la plupart de ses 
prédécesseurs. Il avait eu l'art de paraître le pre- 
mier et de fixer Tattention générale sur. lui, lors 
même que , ne pouvant plus parler à la tribune, 
il semblait être déchu de sa plus belle prérogative. 
Quelques-uns de ses ennemis et de ses envieux 
qui l'avaient choisi pour VeSacer , pour le réduire 
au silence , eurent le chagrin d'avoir ajouté un 
nouveau fleuron à sa gloire. 
' Il s'en fallait, bien qu'il eût alors une bonne 
santé. « Si je croyais aux poisons lents , médisait- 
il, je ne douterais pas que je ne fusse empoi- 
sonné. Je me sens dépérir, je me sens consumera 
petit feu. }> Je lui fis observer que son genre de 
vie aurait tué depuis long-temps tout homme moins 
robuste que lui. Pas un moment de repos depuis 
sept heures du matin jusqu'à dix ou onze heures 
du soir : conversations continuelles , agitation 
d'esprit et de toutes les passions ; régime' impru- 
dent , excès de table ( c'est-à-dire d'alimens succn- 
lens , car il était modéré ^ans l'usage des liqueurs). 
« Il faudrait que vous fussiez un salamandre , loi 
disais- je , pour vivre dans ce feu dévorant sans 
vous consumer. » Il faisait alors des projets de 
retraite, comme en' font tous les hommes ti'état, 
tous les ambitieux dans leurs momens de fatigue 
et d*ennui. L'échauffement de son sang se mani- 
festait à cette époque par des ophtalmies: je l'ai vu. 
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depuis qa*il était président , se fiiire appliquer des 
sangsues dans l'intervalle de la séance du matin à 
celle du soir , et se rendre à l'assemblée le cou en- 
veloppé de linges pour étancher les restes du 
sang. 

Quand nous nous quittâmes, il m'embrassa avec 
une émotion que je ne lut avais jamais vue. « Je 
mourrai à la peine , mon bon ami , me dit-il , 
nous ne nous reverrons peut-être pas. Quand je ne 
serai plus , on saura ce que je valais. Les malheurs 
que j'ai arrêtés fondront de tontes parts surla France: 
cette Êtction criminelle qui tremble devant moi 
n'aura plus de frein. Je n'ai devant les yeux que des 
prophéties de malheur. Ah ! mon ami , que nous 
avions raison quand nous avons voulu , dès le com- 
mencement y empêcher les communes de se déclarer 
assemblée nationale ; c'est là l'origine du mal : de- 
puis qu'ils ont i*emporté cette victoire , ils n'ont 

cessé de s'en montrer indignes Us ont voulu 

gouverner le roi , au lieu de gouverner par lui ; 
mais bientôt ce ne sera plus ni eux ni lui qui gou- 
verneront : une vile faction les dominera tous et cou- 
vrira la France d'horreurs. » 

Je ne soupçonnais guère alors que les tristes pres- 
sentiniens de Mirabeau s'accompliraient en tout 
point : je les regardai comme des effets de son ima- 
gination facile à s'allumer , et je n'avais pas de dis- 
position à croire à la scélératesse des personnes qu'il 
désignait comme les che& des jacobins. Je pensais 
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en nn mot que sa haine contre certaîiis individu k 
portait à des exagérations , comme j'en avais vu 
tant d'exemples. 

Trois mois après , Mirabeau n'était plus. .... 



9 
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CHAPITRE XIV. 



Quelques traits de la TÎe priTée de Mirabeau. — Anecdote 
sur son mariage. — Sa correspondance avec madame Mou- 
nier. — Comment il Fayait composée. — Portrait de Mi- 
rabeau. — EuTisagé comme auteur. — Caractère distinctif 
de ses écrits. — Comme orateur politique. — Ses qualités. 
—Ses défauts. — Comparé à Fox, à Barnabe. — Habitudes 
de sa Tie privée. <- Envisagé comme membre de rassem- 
blée. — Sa vénalité. -^Mot de iVlirabeau à ce s^jet. — Son 
désespoir de ne pas jouir d'une réputation intacte. ^ Sa 
vanité. — Mot de Tauteur. — Caractère public de Mira- 
beau. — Sd^D but. — Ses projets. — Causes qui les ont fait 
échouer. ^ Résumé. — Trait caractéristique de son génie. 
-* Sagacité politique. — Prévoyance des événemens. — • 
Connaissance des hommes. 

Jb n'ai pas connn parfaitement la vie privée 
de Mirabeau , ses relations domestiques avec son 
père, sa mère, sa femme... La violence de ses 
passions dès sa jeunesse avait pu justifier les ri- 
gueurs de son père ; mai» le marquis de Mirabeau , 
aussi violent que son fils , n'avait jamais connu 
fart de gouverner ce fougueux caractère ; an lieu 
de le prendre par les afiections dont il était sus» 
oeptible , il avait voulu le subjuguer par la force 

18. 
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qui lé révoltait. Lni-méme disait que sa Emilie 
était celle d'Atrée et de Thyeste : la division entre 
le père et la mère , en formant entre leurs enfaos 
deux factions ennemies , les avait exercés de bonne 
heure à la contrainte , à la dissimulation , et 
l'exemple du vice n'avait eu que trop d'empire 
sur un tempérament tel que celui de Mirabeau, 
précoce en tout et dépravé par les femmes long- 
temps avant que sa raison eût atteint quelqae 
maturité. S'il eût voulu décrire son éducation, 
on aurait eu le secret de cette singulière compli- 
cation de qualités contradictoires qu'on observa 
toujours en lui. 

J'ai ouï dire que , pour obtenir sa femme , il 
eut recours à des moyens qui montrent bien pea 
de délicatesse : les parens la lui refusaient , et il 
s'agissait d'éloigner un rival dangereux. Pn dit 
qu'après avoir gagné une femme de chambre de la 
maison , dont il obtenait des rendez-vous , il allait 
de nuit en voitui^ dans une rue voisine pour don- 
ner à ses démarches un air de mystère qui put 
éveiller la curiosité : cette voiture restait là plu- 
sieurs heures , et les espions du rival rapportèrent 
bientôt que le comte de Mirabeau se rendait dans 
la maison de sa maîtresse et y demeurait jusqu'au 
matin. La réputation de la demoiselle fut com- 
promise ; le rivai battit en retraite , et les parens 
se trouvèrent trop heureux de prévenir un éclat 
pw un mariage : oette union, qui avait commenoé 
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par l'amour enté sur la fraude, fut bientôt rompue 
par des infidélités réciproques et une séparation 
sans retour. 

La correspondance qu'il entretint avec madame 
Mounier , lorsqu'il était renfermé dans le donjon 
de Yincennes, annonce bien plus de sensualité 
que de sentiment. Plusieurs de ses lettres sont 
tellement offensantes pour la pudeur , qu'elles flé- 
trissent même la personne à qui elles étaient écri- 
tes , car un homme n'oserait pas prendre ce ton 
de libertinage avec une femme pour laquelle il 
aurait conservé quelque estime. Garât avait fait 
sur cette correspondance un travail assez singulier 
dont j'ai entendu la lecture chez M. de Talley- 
rand ; c'était un examen du pillage et des plagiats 
dont elle était composée. L'auteur , . écrivant à sa 
maîtresse , d'efiusion de cœur , copiait des pâiges 
entières de plusieurs écrits qui paraissaient alors, 
«c Écoute , ma bonne amie , je vais verser mon 
cœur dans le tien ; » et cette confidence intime 
était la transcription littérale d'un article du Mer^ 
cure de France ou d'une page d'un roman nouveau. 

Dans ces temps de solitude où son imagination 
se dévorait elle-même , il composa un autre ou- 
vrage erotique qui n'était qu'un ramas de ce qu'il 
y avait de plus impur dans tous les auteurs de 
l'antiquité. 

On est étonné de voir sortir de cette Êinge 
obscène un homme tel que se montra Mirabeau ; 
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Boaifl ies mœurs étaient vicieuses et non crapo* 
leuses : il avait besoin d'attachement et de sensi- 
bilité, et il m'a dit lui-même qu*il n'avait jamais 
vu sans dégoût les malheureuses victimes de la 
prostitution publique ; il ne s'en Élisait point un 
mérite , car il se croyait plus coupable envers la 
société : il était &it pour inspirer des passions 
comme pour les ressentir. Il s'était attaché en 
Hollande a une femme aimable qui tenait à une 
£imille respectée et qui avait uni son sort au sien 
par l'effet d'une passion qui l'avait emporté sur 
toutes les considérations du monde. Elle n'était 
pas mariée; jeune, belle, remplie de décence et 
de grâce, elle était faite pour orner la vertu et 
pour mériter de rindolgence à l'amour : ceux qui 
l'ont connue n'ont jamais pardonné à Mirabeau 
d'avoir sacrifié cette femme intéressante pour une 
mégère qui avait l'insolence du vice et se pavanait 
de ses désordres. Mais madame Le Jap avait de 
l'intrigue , de l'artifice , de la méchanceté ; elle 
était flatteuse et passionnée ; elle n'a profité de son 
ascendant sur Mirabeau que pour exciter sa vio* 
lence naturelle et servir son propre intérêt ; ses 
amis rougissaient pour lui en le voyant livré a une 
femme qui n'avait aucune qualité pour racheter ses 
égaremens. 

Mirabeau avait au-dedans de lui un sentiment 
de ses forces qui l'avait soutenu dans les positions 
les plus propres à avilir un autre caractère ; son 
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îmaginatioii aimait k grand , aon esprit aaiaissart le 
yrai i il avait da goût naturel , el il l'avait cultivé 
par la leeture des auteurs classiques de plusieurs 
langues. Il savait peu , mais ce peu lui servait tou- 
jours. Dans le tourbillon de sa vie orageuse, il 
n'avait pas eu le loisir d'étudier ; mais dans sa pri<- 
son de Vincennes , il avait fait des lectures généra* 
les j il s'était exercé par des traductions , il avait fait 
un recueil d'extraits et de passages de. quelques 
grands auteurs. Tout cela contenait h peine le fonds 
ordinaire d'un homme de lettres , et quand il par* 
lait à cœur ouvert , il n'était pas fier de ses connais- 
sances ; mais ce qui lui était particulier , c'était une 
ame éloquente et passionnée qui animait tous les 
traits de sa physionomie dès qu'il était ému^ et rien 
n'était plus facile à émouvoir que son imagination. 
Il s'était accoutumé dès sa jeunesse à s'occuper des 
grandes questions de politique et de gouvernement; 
il n'était pas né pour les approfondir ; le travail de 
la discussion , l'examen , le doute étaient peu faits 
pour lui : il avait trop de chaleur et de bouillonne- 
ment dans l'esprit pour une méthode didactique et 
une application laborieuse; son ame allait par sauts 
et par bonds , mais elle avait des élancemens vigou- 
reux et hardis ; il abondait en expressions saillantes, 
et il s'en faisait même une étude particulière. 11 
était précisément né pour briller dans une assem- 
blée politique , à une époque orageuse ou l'on avait 
besoin d'audace et de force. 

18.. 
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Sî on le considère comme anteur, il faut bien 
convenir que tous ses ouvrages , sans exception , 
sont des pièces de marqueterie où il lui resterait 
peu de chose si chacun de ses collaborateurs repre- 
nait sa part ; mais il avait le mérite de donner plus 
d'éclat h ce qu'il touchait lui-même , de jeter ça et 
là des traits lumineux , des expressions originales , 
des apostrophes pleines de feu et d'éloquence. C'est 
un singulier talent que celui de déterrer des talens 
obscurs , d'appliquer à chacun de ses faiseurs l'es- 
pèce d'encouragement qui leur était propre , de les 
animer du zèle dont il était rempli , et de les ùÀie 
concourir avec empressement à un travail dont il 
devait seul retirer la gloire. 

Il se sentait absolument incapable d'écrire de 
suite , s'il n'était soutenu et guidé par un premior 
travail emprunté : son style , trop tenda , dégénérait 
bientôt en boursouflure , et il se dégoûtait da vide 
et de l'incohérence de ses idées ; mais quand il avait 
un fonds et des matériaux , il savait élaguer , rap- 
procher , donner plus de force et de vie , et impri- 
mierau tout le mouvement de l'éloquence. C'est ce 
qu'il appelait mettre le trait à un ouvrage; ce trait 
était une expression singulière , une image , ane 
saillie , une épigramme , une ironie , une allusion , 
quelque chose de vif et de tranchant qu'il croyait 
absolument nécessaire pour soutenir rattentkm 
des lecteurs. On sent que cette manie du trait eA 
bien dangereuse pour le bon goût et qu'elle oon- 
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doit rapidement k l'affectation des siècles de déca- 
dence. 

Gomme orateur politique, Mirabeau avait les 
talens les plus éminens dans certaines parties : un 
coup-d'œil prompt , un tact sûr , un art de démêler 
immédiatement le véritable esprit de rassemblée 
et d'appliquer sa force toute entière au point de 
résistance , sans l'user mal-à-propos sur des acces- 
soires. Personne n'a plus fait avec un seul mot, 
personne n'a frappé le but avec plus de pi-écision , 
et n'a plus souvent entraîné l'opinion générale , 
soit par une insinuation heureuse , soit par un trait 
qui intimidait ses adversaires. A la tribune il était 
immobile ; ceux qui .l'ont vu savent que les flots 
roulaient autour de lui sans l'émouvoir , et que 
même il restait maiti^e de ses passions au milieu de 
toutes les injures. Je me souviens de l'avoir en- 
tendu prononcer un rapport sur la ville de Mar- 
seille : chaque mot était interrompu de la part du 
côté droit par des injures ; il entendait autom- de 
lui retentir les mots de calomniateur , de menteur, 
d'assassin, de scélérat et toute l'éloquence des 
halles. Il s'arrête un moment , et s'adcessant aux 
plus furieux, d'une voix meilleuse : « J'attends, 
messieurs , que ces aménités soient épuisées » ; et 
il continua tranquillement comme si on lui eût 
fait l'accueil le plus favorable. 11 ne se crut jamais 
provoqué au point 'd'oublier les bienséances ora- 
toires. Hais ce qui lui manquait comme orateur 
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politique, c'était Tart de la discussion dans ks 
matières qui l'exigeaient : il ne savait pas em- 
brasser une suite de raisonnemens et de preuves ; 
il ne savait pas réfuter avec méthode; aussi étalt-îl 
réduit à abandonner des motions importantes lors* 
qu'il avait lu son discours , et après une entrée 
brillante , il disparaissait et laissait te champ à ses 
adversaires ; ce défaut tenait en partie à ce qu'il 
embrassait trop et ne méditait pas assez. Il s'a- 
vançait avec un discours qu'on avait ùÀt poar lai , 
et sur lequel il avait peu réfléchi : il ne s'était pas 
donné la peine de prévoir les objections et de 
discuter les détails ; aussi était-il bien inférieur 
sous ce rapport à ces athlètes que nous vofons 
dans le parlement d'Angleterre. Le triomphe de 
Fox , par exemple , est dans la réfutation. Il re- 
prend tous les argumens contraires, il se plaît à 
les mettre dans un nouveau jour, à leur donner 
plus de force , à se placer dans le poste le plus diffi. 
cile , et ensuite il les pulvérise l'un après Tautre, 
et ne se montre jamais avec plus de forée que lors- 
qu'on l'a cru plus près d'être renviersé. Les seuls 
argumentateurs de l'assemblée nationale qui eus- 
sent quelque portion de ce talent étaient Manry , 
Glermont - Tonnerre , Barnave et Thouret. Bar* 
nave surtout était armé de logique ou de dialecti- 
que, et suivait pied à pied les raisonnemens 
de ses antagonistes ; mais il n'avait point d'imagi- 
nati<»i , de coloris , ni proprement d'éloquence. 



Gomme on faisait un jour le parallèle de ses talens 
didactiques et des taleus oratoires de Mirabeau , 
quelqu'un dit : « Gomment ponvez-vous compa- 
rer cet espalier artificiel à un arbre en plein vent 
qui se déploie dans toute sa beauté naturelle ? » Il 
est sûr que ces deux hommes n'étaient pas de la 
même trempe ; mais Mirabeau sentait bien son côté 
fiiible , et un jour qu'il avait parlé dans ce genre 
de réfutation avec un peu de succès , il nous di- 
sait } « Je vois bien que pour improviser sur une 
question , il faut commencer par la bien sa- 
voir. » 

La voix de Mirabeau était pleine, mâle., so^ 
nore; elle remplissait l'oreille et la flattait : tou« 
jours soutenue , mais flexible , il se faisait aussi 
bien entendre en la baissant qu'en l'élevant; il 
pouvait parcourir toutes les notes et prononçait 
les finales avec tant de soin qu'on ne perdait ja* 
mais les derniers mots. Sa manière ordinaire était 
un pen ti*aînante : il commençait avec quelque 
embarras ^ hésitait souvent , mais de manière à ex^ 
citer l'intérêt ; on le voyait pour ainsi dire , cher* 
cher l'expression la plus convenable , écarter , 
choisir , peser les termes , jusqu'à ce qu'il fut animé 
et que les soufflets de la foi'ge fussent en fonction, 
Dana les momens les plus impétueux , le senti* 
ment qui lui Élisait appuyer sur les mots pour en 
exprimer la foi*ce , l'empêchait d'être rapide ; il 
avait un grand mépris pour la volubilité française ,. 
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et la fausse chaleur qu'il appelait les tonnerres et 
les tempêtes de l'Opéra. Il n'a jamais perdu la 
•gravité d'un sénateur , et son dé&ut était peut-être 
à son début un peu d'apprêt et de prétention ; il re- 
levait la tête avec trop d'orgueil et marquait quel- 
quefois son dédain jusqu'à Tinsolence. Ge qui est 
incroyable, c'est qu'on lui faisait parvenir au pied 
de la tribune ou à la tribune même de petits bil- 
lets au crayon ( comme il s'en écrivait un nombre 
infini dans l'assemblée ) , et qu'il avait l'art de lire 
ces notes tout en parlant , et de les introduire dans 
le corps de son discours avec la plus grande ùr 
cîlité. Garât le comparait à ces. charlatans qui dé- 
chirent un papier en vingt pièces , l'avalent aux 
yeux de tout le monde , et le font ressortir tout en- 
tier. Il faisait emploi de tout : l'esprit des autres 
lot servait comme le sien. Il avait une faculté 
d'intuS'Susception miraculeuse : un mot qu'il ve- 
nait d'entendre , un trait d'histoire , une citation 
devenaient aussitôt sa propriété. Un jour queBar- 
nave , qui était très-fier de sa prestesse à parla* , 
venait de répondit à l'improviste à un discours 
préparé , Champfort , qui était à causer avec Mira-, 
beau sm* les marches de la tribune , disait que la 
fecilité était \in beau talent à condition de n'en pas 
user. Mirabeau saisit cette expression pour son 
exorde , et débute ainsi : c( J'ai dit depuis Icmg- 
temps que la facilité était un des plus beaux dons 
de la nature , mais à condition de n'en pas user; 
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et ce que je viens d'entendre ne me &it pas chan- 
ger d'avis 9 etc. » 

Il comptait parmi ses avantages son air robuste , 
sa grosseur , des traits fortement marqués et criblés 
de petite-vérole. . c( On ne connaît pas, disait -il, 
toute la puissance de ma laideur ; » et cette laideur, 
il la croyait très-belle. Sa toilette était fort soignée ; 
il portait une énorme chevelure , artistement ar* 
rangée , et qui augmentait le volume de sa téte« 
c( Quand je secoue , disait-il , ma terrible hure , il 
n'y a. personne qui. osât m'interrompre..... » Il se 
plaçait très-volontiers devant une large glace et se 
regardait parler avec beaucoup de plaisir , portant 
la tête en arrière et équarrissant ses épaules. Il 
ayait ce tic des hommes vains que le son de leur 
nom frappe avec plaisir , et qui aiment h le répéter 
eux-mêmes : il supposait des dialogues où il se nom- 
mait toujours comme interlocuteur : Le comte de 
Mirabeau vous répondra , etc. 

Miriabeau .n'avait pas , au moins dans les pre- 
miers temps , les qualités nécessaires pour faire un 
chef de parti dans une assemblée : il aimait trop à 
briller exclusivement, à tout faire lui-même , à 
s'emparer de tout ; il ne savait point ménager 
l'amour-propre , il n'avait pas un plan général , il 
vivait au jour le jour , et s'était rendu terrible au 
côté droit sans attirer la confiance intime du côté 
gauche. Il n'avait point de phalange à lui , quoi- 
qu'il aimât beaucoup à parler de son parti. Il n'a- 
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vait jamais pu se fiaaraettre à Tassiduité nécessaire 
pour les séances , ne paraissait presque jamais à 
celles du soir , et comptait trop sur ses forces pour 
condescendre h consulter des individus et à se mé^ 
nager d'avance leur approbation. Il fut, long-temps 
au moins , tout-à-fait isolé , et il ne connaissait point 
cette tactique préparatoire qui forme un corps per* 
manent et solide dans une assemblée. Mais , a 
plusieurs égards, il s'était formé très-rapidement 
Il n'y a personne à qui l'expérience eût autant 
profité. Reybaz , qui écrivait beaucoup pour lui , 
qui avait fait ses discours sur les assignats et plu- 
sieurs autres , m'a dit que , dans les derniers six 
mois , il était un aigle comparé à ses commence- 
mens , c'est-à-dire depuis qu'il avait un plan 
systématique , et qu'il voulait foiiner une réunion 
puissante contre les jacobins en faveur de la mo- 
narchie. 

On a beaucoup parié de sa vénalité. On aurait 
cru, à entendre certaines personnes, que les ta- 
lens de Mirabeau étaient absolument à l'enchère. 
u Depuis que je me vends, disait-il, je dois avoir 
gagné de quoi acheter un royaume ; je ne sais 
comment j'ai toujours été si gueux , ayant tous les 
rois et tous leurs trésors à mon commandement, o 
Il est trop certain qu'il était peu délicat «n matière 
d'argent ; mais sa fierté valait de l'honnêteté , et il 
aurait jeté par les fenétivs celui qui se serait chargé 
de lui faira quelque proposition humiliante. Il a 
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él^ penôonnaiFe de MoDsîeur et ensuite da roi; 
mais il se regardait comme nn a^nt chai*gé de 
leurs intérêts, et il prenait leurs pensions pour les 
gouverner et non pour être gouverné par eux. 
H. de Narbonne me contait un jour qtt'il lui avait 
entendu dire : « Un homme comme moi pourrait 
prendre cent mille écu$ , mais on n'a pas pour 
cent mille écns un homme comme moi. » Il était 
possible que ce discours ne fiit que l'effet de sa va- 
nité qui pouvait lui faire trouver un charme, 
comme à une fille de l'Opéra , dans le prix même 
qu'on mettait à ses faveurs. Si l'Espagne et l'An- 
gleterre Font acheté , que sont devenues les som- 
mes qu'il a reçues? Pourquoi est-il mort insol- 
vable ? Les dépMises ie sa maison étaient grandes 
pour sa fortune, mais ce n'étaient que le train 
d'un homme d'une opulence moyenne ; et , s'il a 
répandu de l'argent pour le service du roi, ce 
n'est ploè la cupidité qu'il faut lui reprocher, 
puisqu'il n'aurait été en ce cas que le banquier de 
la couronne. 

J'imagine que Mirabeau a payé en ce genre de 
r^uitâtion l'usina ordinaire de quelques mauvais' 
procédés^. L'exagération est la première peine dans 
le code 'de l'opinion publique. 11 sentait si bien 
que, s-'il »vait!joui d'une considération person- 
nelle, toute la France aurait été à ses pieds , t[ne 
dans certains momens il aurait consenti à pàssl^r 
au travoM-^s flammes pour purifier le nom de' 
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fiwabeàn. J^ l'ai vn pburer, à demi iiuftnfué de 
^Qukiir « en disant av«e «nertume : «d J'expie hîeii 
evueUemeiit les erreara de m« jeunesse, ni 

Sa vanité , qui ne se repessMt que dan» le eem- 
vierce inti^pie de l'amitié, loi donnait bien des 
ridieules qu on n'osait plus apereevaÎF cpiand il 
fut devenu un giiaad personnage. On pnnvait êmî* 
lement trouver en lui le sujet de plusieura eoiné- 
dies , l'auteur y le Noble , le Tribun* du Pvm^ 
plcj etc* Il aimait la le^uange danai le grand el 
dans Je petit , il en était insatiable et il ne se l'épar- 
gnait pas à lui-même , sous toutes les formes 
qu'un homme d'esprit pouvait lui donner, il tirait 
.gloire de (aire des armes , de déclamer la comédie, 
de corriger des épreuves ^ en un mot de tout. Je 
lui disais un jour en rtant qu'en fait de louanges ii 
déjeunerait d'un élépliant et souperait d'wa ciroo. 
Il s'en fallut peu que cette plaisanterie ne piMMlui* 
sît une quereUe sérieuse* L'historien de In vévok* 
tinn si^ra, peut-éUre bien eo^baiTaasé à décrire k 
caractère public de Mirabeau. 11 a été essentieUer 
m^nt monarchiique > il s'est opposé à la grande 
opéiratioci p^* laquelle lea communes ont tût h 
i^év^ution de France:) e'est-Âidm au déevet ^i 
dét^*i|i$iit |e9 «Mïdres. et qui Les fondijb dansl'aasem* 
blj^d ^9tionA)e^ Il souitint ensuite* lai nncessîté du 
vetCK absolu, pai^e qvk\ ses yeu3& le xoi -était un» 
partie i#égrante'du puMiKoir légÎ6latif«..U es* mi 
q^'apl'èft h séance roy^ile dn %k> j^ikAâtk In pm- 



nier à «Mileair r«s8eniiblée «onh« Ife roi « et que 
ce lAoïnent fut déctsif ; mais il faut Jugi»* cette ac« 
tîaa par les cîrcoiiÉtances qui eiûirtaient *ion , et 
vma par leB màlheim qui tmtjupwêié le renverse- 
ment du trône : ce qne j*eii ai dit prouve assee que 
Fnn «levait craindi^ k cette époqne le triomphe 
d'ikn parti qui Voulait diBsoudm l'assemblée et dé* 
traire l'espérance de la liberté nationale. Cette 
(pmnde mesure avait été 51 mal-préparée qu'elle 
alarma toute la nation ^ et il faut faire le procès 
.àtoote la France si on veut le faire à Mirabeau. 

Il voulait donner à la France une constitution 
aussi semblable à celle de l'Angleterre que les cir- 
constances des deux états pouvaient le permettre ; 
mais il £iat avouer que ses passions , son désir de 
popularité, la fkiblesse de la cour, l'éloignement 
qu'on eut pour se servir de lui^ la ééfiance de 
M^ Necker et la répugnance du roi l'ont jeté dans 
des écarts I, et lui ont fait décrire dans sa carrière 
politique une courbe irrégulière et tortueuse , qu'il 
est impossible de rapporter à un seul plan , et oà 
l'on ne saurait voir la persévérance et là Ibrtneté 
qui <»ractérisent un grand citoyen. S'il eût vécu 1 
il est probable qu'il aurait contenu et même écrasé 
les jacobins : il est probable que dans la révision 
de la constitution il aurait ^ercé une influence 
m^eure^ Il aurait fortifié la puissance èitéeuttve , 
et «ortont il aurait empêché le décret absurde 'par 
lequel ice membres de l'assemblée ) en se déclarant 
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inéligibles pooF la seconde législatnre , dbandon- 
nèrent leur ouvrage, lorsqu'il était enocnre trop 
faible pour se maintenir sans leur secours. Il avait 
deux fois prévu ce décret , proposé d'abord par les 
aristocrates et ensuite par le côté gauche. 

Mirabeau est le seul homme auquel' on ^t pu 
faire cet honneur de croire^ que s'il eût vécu, lés 
destinées de la France auraietit pris un cours di^ 
férent. Sa mort donna de l'audace à tous leis &c- 
tieux ; Robespierre , Pétion et une multitude d'an- 
tres qui disparaissaient devant lui , devinreat aus- 
sitôt de grands hommes. 

Mirabeau a été, non pas un grand homme, 
mais un homme extraordinaire : comme écrivain, 
il n'est point de la pi^mtère classe ; comme ora- 
teur , on ne peut le comparer , ni à Cicéroa , ni à 
Sémosthénes , ni à Pitt , ni à Fox ; la plupart de 
ses écrits sont déjà oubliés, et ses discours dans 
l'assemblée n'ont plus d'intérêt , si l'on en excepte 
un petit nombre. Mais , en cherchant le tarait carac* 
téristique de son génie, je le trouve, après une lon- 
gue réflexion, dans la sagacité politique, dans la 
prévoyance des événemens , dans la connaissance 
des hommes , qu'il m'a paru posséder à un degré 
plus rare et plus, éminent que toutes les autres qua- 
lités de l'esprit. Il laissait bien loin derrièoe lui k 
cet,%ard les plus distingués de ses coUàgues. Uy 
a des momens ou il disait qu'il se sentait pi'ophète , 
et il. semblait en e&st qu'il avait des inspîra&ns 



de Favenir. Où ne le croyait pas , parce qu'on ne 
voyait pas aussi loin que lai , et parce qu'on attri- 
buait souvent son chagrin à son amour-propre ; 
mais je sais qak dans le temps même où il augu- 
rait le plus mal de la monarchie , il avait la plus 
haute idée des destinées futures de la nation. On 
voit dans ses Lettres au •major Mauuiilon qu'il la 
croyait. capable de Êiire tête à toute l'Europe , et 
cette correspondance renferme plusieurs passages 
singuliers qui montrent l'étendue de son horizon 
politique. En 17B2 , il rencontra à Neuchâtel nos 
exilés de Genève , et il leur paria des états-géné- 
raux de la France comme d'un événement qui ne 
pouvait pas manquer : u Je serai député , dit-il , 
et je rétablirai votre patrie.... u Personne ne vit 
•comme lui toutes les suites de la séance royale et 
ne pénétra toutes les vues du parti populaire des 
communes. Je me rappelle deux discours vraiment 
prophétiques où il peignit toutes les conséquences 
de leiu* séparation d'avec le roi : « Vous aurez des 
massacres , disait-il dans un de ses discours , vous 
aurez des boucheries j vous n'aurez pas même l'exé- 
crable : honneur d'une guerre civile. » On sait 
quelles ont été ses inquiétudes dans le cours de 
cette cruelle maladie qui l'enleva si rapidement. 
« J'eHIporte avec 'moi , dit-il à l'évéque d'Autun ', 
les derniers lambeaux de la monarchie. » C'était 
par le même instinct de pénétration qu'il démêlait 
l'esprit de l'assemblée , et qu'il embarrassait si 
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souveûtses adversaires en réTëlant leur motif ca- 
ché 9 en démasquant ce qu'on voulait soustraire à 
tons les regards : il n'y avait pour ainsi dire point 
d'énigme politique pour lui. Il arrfvaît d'abord aa 
secret le plus intime , et sa sagacité seule lui valait 
mieux qu'une multitude d'espions dans le camp 
ennemi. J'ai cru souvent que ses Ju^mens sérèx^ 
n'étaient que i'elFet de sa haine ou de sa jalousie ; 
mais l'événement l'a jasttfié , et il n'y a point 
d'homme marquant dans l'assemblée dont la con- 
duite totale n'ait répondu à l'idée qu'il avait d'eux. 
Indépendamment d'un don naturel ^ d'un in- 
stincrt de pénétration , il avait mené une vie si agi- 
tée i il avait tant été roulé et ballotté par les flots , 
cx>mme il le disait lui-même , qu'il avait acquis uike 
vaste expérience du monde , des hommes et des 
affiiires) il démêlait d'abord toutes les nuances 
d'un caractère ^ il s'était fait une langue difiieile à 
entendre pour etprimer tous ses résultats ^ il avait 
des termes à lui pour rendre deâ fractions de 
talens , de qualités , de vices, de vertus, des demis, 
des quarts, et il saisissait d'un ooup-^d'odil des con- 
tradictions réelles ou apparentes < Rien ne lui échap- 
pait en fait de vanité ^ de prétentions, d'ambition 
déguisée ^ de marches détournées \ mais il savait 
voir de voèm» le bon, le moral ^ le pur, %ft per- 
sonne n'avait une estime plus haute pour des ca- 
i^actères énergiques ^ vertueux. Il y avait en lui 
une sorte d'enthousiasme du beau qui ne se laissait 
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point dégrada pw ses propres vices ; c'était comine 
une glace qai pouvait être obscurcie et qui repre* 
nait ensuite son éclat. Sa conduite était souvent en 
contradiction aVec ses discours , noh par fausseté , 
mais par inconséquence : il avait une raison pore 
qui élevait son ame , et des passions violentes qui 
la jetaient hors de ses mesures ; en un' mot , colos- 
sal à tous égards , il y avait en lui beaucoup de 
tout , beaucoup de bien , beaucoup de mal ; on ne 
pouvait le connaître sans être fortement occupé de 
lui , et c'^it un homme né pour remplir de son 
iitilnense activité une graude sphère. 
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CHAPITRE XV. 



Traits détachés. — • Habitude de Mirabeau de donoer des 
surnoms. — Gomment il désignait Sieyes , d'Espréménîl , 
Lafayette, M. Necker, Clavière. — Son opinion sur 
Wasfainjjfton et te qu'il aurait fait a sa place.-— Mots S» 
Mirabeaa sur. rassemblée. — Son impatience ponr fes 
éloges donnés & la médiocrité. — Mots de Tauteur & oe 
sujet. — Anecdote sur le vicomte de Mirabeau. —Réponse 
plaisante du Ticomte. — Courage personnel de Mirabeau. 
— Adoré par ses domestiques. — Visite à la Bastille. — 
Son amitié pour Cabanis. — Cause de la mort de Mira- 
beau. — Séê derniers momens. -« Son legs à rassemblée. 
—Son aotivit^H^Vues sur le ministère qu^il projetait. 



Ji vais placer ici quelques traits détachés, comme 
ils s'ofiEriront à ma mémoire. 

Mhrabeau aimait beaucoup à donner des sur- 
noms composés de noms connus dans l'histoire; 
c'est une manièi*e énergique de peindre des carac- 
tères et de présenter des rapprochemens d'an seul 
mot : Voltaire en avait souvent donné l'exemple ; 
il appelait le roi de Prusse Âlaric'Cottin, Mirabeau 
désignait fréquemment Sieyes sous le nom de Ma- 
homet, surtout à l'époque où il gouvernait les 
communes ; il appelait d'£spréménil Cn^in^Ca- 
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tiUna, pour présenter le ridicule de ses conspira*» 
tions. Il appelait très-plaisamment le rigide Camus 
le Drapeau'Rouge, par allusion an drapeau t*ouge 
de la loi martiale; il avait une physionomie en* 
flammée et son nez était couleur de sang. 

« Il voudrait être un Grandtsson^CromweU , 
disait-il en parlant de M. de Lafayette, qu'il voyait 
comme un ambitieux impuissant, qui veut jouir 
du suprême pouvoir sans oser le saisir , ni sans en 
avoir les moyens. » Sa haine en cela le rendait 
très-injuste : il disait de lui qu!il afaii bien saute' 
pour reculer; c'est qu'il ne répondait point à la 
réputation qu'il s'était faite en Amérique. Il l'accu- 
sait de ne désirer que la gloire des gazettes. M. de 
Narbonnc disait que Lafayette avait toutes les 
grandes qualités, mais que dans toutes il man- 
quait quelque chose ; cependant Mirabeau avouait 
son sang-froid, u Tout ce qu'il a de talent, il le 
possède toujours. » (1) 

On parlait de Washington ; on» admirait la sa- 
gesse , la proportion de toutes ses qualités , ce ca- 

(1) Connaissant toute Testime que M. Dumont professait 
pour le caractère et les talens de M. de Lafayette , j'aurais 
supprimé ce paragraphe , si je n'avais eu la crainte qu'on ne 
me reprochât d^avoir altéré un manuscrit confié à mes soins. 
Quelques personnes ayant eu communication de cet ou- 
vrage , du vivant même de l'auteur , auraient pu croire à des 
altérations plus graves , si elles n'avaient pas retrouvé cette 
opinion de Mirabeau sur l'un des hommes qui honore le plus 
son pays. ( Note de l'éditeur. ) 
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i^adère qui n'était point brillant , parce que toutes 
le» rettas étaient dans leur Juste mesure t Mira- 
beau lui rendait faommftfipe , mais il disait qu'è sa 
place , après avoir fini la révolution américaine , il 
aurait réuni tous les aventuriers qui auraient vuufai 
s'attaober à lui et serait allé tentef la conquête pres- 
que assurée de rAmérîque espagnole. Le lait ert 
que Mirabeau ne se sentait point capable de cette 
noble vie de Tboralne dans la retraite et la paix ^ 
otium cum iUgnitate. 

11 disait de M. Necker ; u C'était une horloge qui 
retarde. » Les liaisons que nous avions voulu for* 
mer entre lui et M. Necker n 'eurent ^potnt de soi* 
tes : M. Necker ne sentit pas tout le pati:i qu'il en 
pouvait tirer et ne voulut point lui donner de cou» 
fiance ; il voulait mettre dans ses liaisons politiques 
la même délicatesse que dans un mariage ou dans 
u^e société : il ne coninaissaît pas Fépoque oà il 
était , et Mirabeau le jugeait faible et impuissant; 
il le regardait comme un pygmée dans la révolu- 
tion ^ « Mallebranche voyait tout en Dieu , disait-il^ 
M. Necker voit tout «a Necker. » Il l'accusait d'a- 
voir vu tout le royaume dans la rue Vivienne , 
c'est-à-dire , dans le jeu des fonds et les afi&ires de 
finances. (1) 

(l) M. Necker mettait une pruderie d^onnéte homme à 
ne pas se lier avec un roué , comme il regardait Mirabeau \ 
il a m^me nié ce commencement de liaison aYfc lui. Pen 
parlais à rarchevAque de Bordeaux qui m'assura que je me 
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IMûttit de Qavièffe que c'était un homme par 
la tête et un enfant par le cœur. 11 avait tonjour* 
besclhi d'un régulateur; laissé à lai-ménie, il va- 
riait sans cesse* 

J'ai oublié le nmn d'un membre de l'assemblée 
qift'e^ avait employé dans les commencemens 
ecHume porte*voix , et qui débita «,d jour un dis- 
eomrs très-supérieur à ses talens qu'on savait com- 
posé pour lui : Mirabeau l'appelait le Paillasse de 
Féloqfience. 

£n voyant un emblème du Temps armé d'une 
Êiux et tenant une clepsydre , toujours plein de son 
olget , pendant l'assemblée nationale , il s'écriait : 
<i Momi avons pris sa faux , mais nous n'avons pas 
piîssoahorlo^. » 

Mirabeau disait : u L'assemblée nationale aurait 
tesoia d'un Fabius , elle a assez eu d'Annibals. » 

£a parlant des illusions qui avaient gouverné 
les bemmes et avaient passé sans retour, il disait : 
c On a vu longtemps à travers une lanterne-ma- 
gique 9 mais le verre es^ cassé. • 

Lorsqu'un étang est pteki, observavt-il , une 

tvoiD^s. « Je sait , me dit-*il, de M. Necksr lui-méne «pi^il 
n^a ▼« depiit ftÛ4 Miralieau à Versailles q^e velatWemeot am 
affaires de Genève : » 11 a demandé une conférence que je 
» n^ai pu refuser. » Il est Trai que les affaires de Genève 
avaient été le prétexte, ^e mot ostensible, mais non pal 
Tobj'et. « QaeBe ftiiblesse dans un homme d'esprit f 

( Note dé ^animr. > 
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taupe en perçant la di^e pent cauaer une inon- 
dation. » 

U supportait impatiemment les éloges donnés 
aux talens médiocres : c'est up secret de l'enTie 
pour dénigrer les hommes supérieurs. U aimait à 
répéter un mot que j'avais dit ; je ne suis point 
homme à bons mots , et ce n'est pas un bon mot 
que je cite , mais c'est une réponse qui avait pro- 
duit son effet : « Nous appelons Glermont-Tonneire 
le Pitt de la France , me dit quelqu'un qui voulait 
indirectement rabaisser Mirabeau. — Soit , lui 
dis-je , mais il faut savoir si M. Pitt serait flatté d'ê- 
tre appelé le Glermont-Tonnerre de l'Anghlety,»! 

Mirabeau répétait avec plaisir un trait 
frère : le vicomte de Mirabeau était fort gros 
lourd; le peuple l'appelait Tonneau '-Mù 
Un soir qu'il allait faire sa cour à Mesdames , 
tes du roi , l'huissier de l'appartement , trompé'^ 
l'obcm^té du corridor et par la démarche pesant 
du vicomte , crut que c'était Monsieur, frère 
roi , dont l'allure était à-peu*près la iméme ; il 
l'annonça en conséquence : v Monsieur , dit*il en 
ouvrant. — Ce n'est que Monsieur , frère du roi 
Mirabeau, » dit le vicomte ; et le cercle se mit k 
rire d'une allusion qui avait alors quelque chose 
de vrai. 

Un jour que Mirabeau dînait chez le comte de 
Montmorrin , le comte lui demanda ce qu'il pen- 
sait de son frère, a Ge serait , dit-il , un homme 
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d'esprit et on manyais sujet dans une aatm Êiinille 
que' la nôtre. ». Le vicomte lui rendait bien des 
épigrammes. Ses amis lai reprochaient de se pré- 
senter le soir à l'assemblée dans un état pea dé- 
cent ; -il était presque toujours ivra. « Mon frère , 
disait-il , ne m'a laissé que ce vice-là. » 

On a élevé des doutes sur le courage personnel 
de Mirabeau : il avait pris très-sagement la résolu* 
tion de refuser tout duel dans le cours de l'assem- 
blée nationale, u Us auront autant de spadassins 
qu'ils voudront, disait-il , et ils pourront , avec des 
duels , se débarrasser de tout ce qui leur fait om- 
brage ; car enfin , quand on en aurait tué dix , on 
snccombenût au onzième. » Il était toujours armé 
de pistolets!, et ses dom^Kstiques l'étaient de même, 
il craignit souvent d'être assassiné , quoique sans 
raison , car il n'y a pas eu d'attentat de ce genre ; 
et qni aurait osé commettre un crime si dangereux 
dans ' la disposition où le peuple était alors ? Un 
soir à Versailles , après nous avoir quitté vers les 
onze heures , nous le vîmes entrer quelques mi- 
nutes après , ave£%tne émotion manifeste. Il n'était 
pas seul , un de ses gens l'accompagnait , et l'avait 
retenu par le bras en lui faisant apercevoir un 
homme qui attendait au coin de la rue, enveloppé 
dans un manteau. Nous sortîmes avec lui pour voir 
ce qui en était. Nous trouvâmes l'homme suspect , 
il ne prit point la fuite , il se laissa aborder sans 
penr. m Monsieur , lui dit Mirabeau , poucrais-je 

ao. 
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▼ouft ^Hiaiider ce qw vont fitites là à celle hemnl 
«- Monsieur, répcMid Yétnn^^ j'attends noo 
naître qui est dans ane aaaisim voisine. ««« Et ms 
permetti^es-voQS devous demander encore pouarqaw 
vous avez une épée sons votre manteau? -— Parce 
que mon maître me la donne en entrant dans cette 
maison et la reprend quand il en sort » Nous ja- 
geàmes qu'il n'était pas question d'une aventon 
sinistre , et après avoir laissé Mirabeau à sa porte, 
nous rentrâmes sans mauvaise rencontre. 

Il était fort aimé de ses gens. J'allai avec lui àb 
Bastille trois ou quatre jours après qu'elle eut et» 
prise. Nous la visitâmes dans tous les endroÂia ac» 
cessibles ; nous descendîmes dans uni cachot eà 
Ton ne voulut pas permettre «u domestique dW 
trer. Le pauvre garçon se mit à fondre en larmes, 
me conjurant d'avoir I'onI sur son maître qu'en 
pouvait tuer dans ces cachots. L^idée de la Bastille 
réveillait dans l'esprit du peuple les idées les plas 
sinistres : le cadavre même du monstre leur don- 
nait encore des transes de peur.. 

J'ai oublié de parler dans l'ordlè du récit de eeHi 
visite à la Bastille ; elle fut pour Mirabeau u» 
marche, triomphale : là foule qui couvrait le& envi*' 
roQs ae rangeait à son approche ; on lui jetait des 
vers et des fleurs , esi remplissait sa voiture des 
livres et des manuserits * qui avaient été enlevés 
dans les premiers jours : j'en eus quelques-^uns de 
euiîemdant je restai dépositaire pendant deux o« 
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trawloois; tuais kciniMtéderhôleMe^YiUe, qui 
iiiflsk iaiprimer les Rapports, invita ceaz qui avaient 
de ces manuscrits à. les lui renvoyer; les miens 
contenaient une suite des emprisonnemens k la fin 
de Louis XY et au commencement de Louis XYI. 
Je me serais fait scrupule de les |$arder, et je me 
dessaisis de mon dépôt. 

Mirabeau avait un valet de chambre nommé 
Teutch , qui avait été contrebandier et qui racon- 
tait des prodiges de valeur , sans se douter qu'il y 
eàt même de la prouesse* « Ces flibustiers , disait 
Mirabeau ^avilissent bien le courage : la plus grande 
intrépidité appartient aux derniers des hommes. » 
Le service personnel durait long^temps , car il était 
fort recherché dans sa toilette , et il l'égayait quel*^ 
quefois en donnant quelques coups de pied , quel- 
ques coups de poing à Teutch qui les prenait comme 
des marques d'amitié ; et quand son maître , trop 
occupé, passait quelques jours sans lui donner de 
ces petites attentions , il faisait son devoir triste- 
ment et le temps lui durait beaucoup, u Qu'avea- 
yous f Teutch? vous êtes bien morne. — - Monsieur 
le comte me néglige tout-à-&it. — Gomment! que 
voulez^vous dire ! — ^ Monsieur le comte est si sé- 
rieux avec moi depuis huit jours. » En sorte que 
par bonté d'ame il fallait lui donner de temps en 
temps un grand coup de poing au milieu de l'esto- 
mac , et s'il était renversé par terre ., il riait à goige 
déployée. Son désespoir à sa mort n'est pas conce- 
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vable. Son secrétaire se cmt obligé de renchéffar 
sur l'affliction publique, et alla dans sa doukur 
jnsqn'à se donner quelques coups de canif dont il 
eut soin pourtant de ne pas mourir. 

Mirabeau avait un fils dont j'ai ignoré la mère : 
il était aimé et négligé ; il avait cinq ou six ans. 
« Cet enfant , disait-il par manière d'éloge , a une 
ame féroce. » Il croyait que tout ce qui tenait du 

sang Mirabeau devait être extraordinaire Je le 

voyais fort négligé , je le« caressais , et j'étais tout 
surpris que ce petit animal féroce me prît les 
mains , non pour les mordre, mais pour les baiser: 
il me paraissait doux et facile à conduire avec un 
peu de soin et d'aflB?ction. Le père faisait pour son 
enfant comme pour lui-même; il volait les bons 
mots des autres enfans pour les lui attribuer : c'é- 
tait peut-être ainsi qu'on l'avait accoutumé lui- 
même à vivre à crédit sur le bien d'autrui comme 
sur ses propres fonds. 

Mirabeau avait pris beaucoup d'estime et d'affec* 
tion pour Cabanis , qui était encore très-jeune dans 
la pratique de la médecine , mais qui avait de la 
douceur, de l'esprit et une admiration sans bornes 
pour lui. Il se confia à lui par amitié, se réjouis- 
sait même de pouvoir contribuer à sa réputation;:] 
et au commencement de sa maladie, quoiqu'il { 
sentit d'abord qu'elle prenait la tournure la plus 
grave , il n'en voulut appeler aucun autre de peur 
de lui montrer de la défiance et de lui ôter Thon- »i 



nenr de sa (périson. Cabanis a donné le récit de 
la maladie et de son traiiement : j'étais à Genève ; 
nos plus habiles médecins jugèrent d'après cet ex- 
posé même que le médecin , dès le second jour , 
avait méconnu le mal et perdu la tête : la grandeur 
du fardeau Pavait étonné. J'ai trouvé , deux ans 
après , que les médecins d'Edimbourg en portaient 
le même jugement : ils ne disent pas que le traite- 
ment ait causé sa mort, mais ils disent qu'on n*a 
rien fait pour le guérir ; en un mot , qu'on ne traita 
point la maladie qu'il avait et qui est clairement 
décrite dans l'ouvrage. Us ont écarté toute idée de 
poison : il n'y en avait poii^t d'apparence ; c'était 
une inflammation dans -les entrailles, occasionée 
par des excès. Il n'y avait p&s jusqu'à des actiûces 
de ropéra qui avaient cherché la gloire de capti- 
ver cet Hercule , et se fiant à la vigueur de sa con- 
stitution , il s'était livré sans retenue à tous les plai- 
sirs , comme un jeune homme qui se trouve tout 
d'un coup en possession d'une nouvelle fortune et 
qui ne connaît plus de ménagement. 

L'évéque d'Autun, qui l'a beaucoup vu dans cette 
maladie de quatre ou cinq jours , m'a dit qu'ausaî- 
tôt que les accès de douleur atroce étaient finis , il 
reprenait sa sérénité , sa douceur , son amabilité 
pour tous ceux qui Fenvironnaient ; mais il a été 
le même jusqu'au dernier moment; il se voyait 
l'objet de l'attention générale , et il n'a cessé de 
parler et de se conduire commfe un grand et noble 

ao.. 



acteor sur le Aéfttre naliotial. L'expression de Té- 
Yéqne d'Aotnn était si heureuse que je n'ai ^ u 
l'oublier : // a dramatisé sa mort y me disait-il. 
Dans l'angoisse extrême des convulsions , c^duvert 
d'une sueur froide-, il y avait des momens où il ne 
pouvait plus supporter la vie. « Je soufirîrai , di- 
sait-il , tant que vous aurez la plus h\h\e espérance 
de me guérir ; mais si vous n'en avez pins , ayez 
l'humanité d'abréger des tourmens dont vous n'a- 
vez point d'idée. » £t après un de ces accès violens 
qui avaient arraché ses cris et vaincu toute sa pa- 
tience , il se fit apporter ses papiers , il en choisît 
un qui contenait un discours sur les testamens : 
« Voilà , dit-il à révéque d'Autun ^ voilà les der^ 
nières pensées qu'on aui*a de moi ; je vous en fitis 
dépositaire, vous le lirez quand je ne serai plus, 
c'est mon legs à l'assemblée. ^> Ce discours sur les 
testamens était , à ma connaissance intime , un 
ouvrage de M. Reybaz. Il est fait avec beaucoup de 
soin , il est écrit dans un genre qui n'est point celui 
de Mirabeau , et il est remarquable que jusqu'à son 
lit de mort il ait conservé ce désir de gloire em* 
pruntée , lorsqu'il avait acquis tant de gloire per^ 
sonneile , et que sa réputation n'avait plus b^oîii 
des dépouilles des autres, (l) 

(l) On a soustrait de ms papiers un discours sur la ttaHa 
des Nègres qui était de trois ou quatre mains ; il 7 avait tra* 
vaille lui-même avec affection. Je me souviens d^une belle 
image qu^il avait jetée dans une description : « Suivons sur 
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Si je n'avais pas Técii avec lui 9 jette saurais pas 
tMit ce qu'on peut faire d'un jour , tout ce qu'on 
peut placer dans un intervalle de douze heures* Un 
jour lui valait plus qu'à d'autres une semaine et 
on mois : tout ce qu'il menait ensemble était pro« 
di|peux ; du projet k l'exécution point de temps 
perdu. Le lendemain n'était pas pour lui l'impos- 
tear qu'il est pour tous les hommes : la conversa-» 
tion seule pouvait le débaucher , et encore il en 
faisait un moyen de travail ; c'était presque tou- 
jours à la suite de quelque conversation qu'on met- 
tait la main à l'oeuvre et qu'on préparait des écrits. 
Il lisait peu , mais il lisait très-rapidement et dis-* 
cernait d'abord ce qu'il y avait de neuf et d'intérêt 
sant dans un ouvrage. Les copies se faisaient dans 
aa maison avec une rapidité prodigieuse. A mesure 
qn'an discours changeait de forme par des correc- 
tions on des additions , il s'en faisait aussitôt de 
nouvelles copies. Ce travail de manœuvre excédait 
•quelquefois ceux qui en étaient chargés ; mais on 
connaissait son impatience ^ et il fallait la servir, 
a Monsieur le comte , lui disait un jour son secré- 

rAtlantique ce yaisseau chargé de captifs , ou plutôt cette 
longue bière f etc. » Impatient de recueillir les applaudisse- 
meiis , il lut ee discours aux jacobins , où il produisit un si 
fnuid ellét, que tous les intéressés à la traite des Nègres 
yémûreat tous leurs efforts pour empêcher oe sujet d^ètie 
dUcmté dans rassemblée. Ils craignirent que le discours de 
Mirabeau ne fit abolir ta traite par un décret d'enthousiasme. 

( Note de fauteur,) 



236' CHAPITftB XT. 

taire, ce qae vous demandez est impossible. — 
Impossible ! dit-il en se soulevant de sa chaise; ne 
me dites jamais ce hête de mot, » 

La liaison de Mirabeau avec la cour , dans les 
six derniers mois de sa vie , n'avait pour objet que 
d'arriver au ministère : il lui allait pom* cela ren- 
verser bien des décrets de l'assemblée. On lui attri- 
bue à cette époque un projet de contre-révolution : 
je rignore. Sa haine et son mépris pour l'assemblée 
constituante le rend croyable ; l'expérience qu'il 
avait acquise donne lieu de penser qu'il n'aurait 
rien fait légèrement. Je suis persuadé qu'il voulait 
rétablir l'au^torité royale ; mais je suis persuadé 
qu'il voulait une constitution à l'anglaise , et qu'il 
ne serait jamais entré dans aucun plan dont une 
représentation nationale ne fut la base. Il lui &llaît 
une noblesse , car il la croyait essentielle à la mo- 
narchie , et le décret qui l'avait abolie est un de 
ceux qu'il aurait fait révoquer. 

Les Mémoires de Bouille' ne laissent aucun doute 
sur les liaisons de Mirabeau avec la cour dès le 
commencement de 1791. u Quoique ces hommes 
( ce sont les paroles mêmes du roi dans sa lettre à 
Bouille , parlant de Mirabeau et de quelques autres) 
ne soient point du tout des caractères estimables t 
et quoique j'aie payé les services du premier à un 
prix énorme , cependant je crois qu'ils peuvent 
m'étre de quelque utilité ; certaines parties de leur 
projet me paraissent mériter d'être adoptées. » On 
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voit que le plan de Mirabeau était de dusoudre 
l'assemblée , par la force et la volonté de la nation 
même , en faisant venir des adresses des départe- 
mens, salis employer des armées étrangères , et sans 
détraire les espérances de la liberté , puisqu'il vou- 
lait demander sur-Ie-K;hamp la convocation d'une 
autre assemblée. Ce qu'on voit de ce plan n'auto- 
rise donc point à regarder Mirabeau comme un 
bomme qui eût trahi la cause du peuple : il était 
même trop habile pOBr cela ; il savait bien que toute 
sa force était dans l'opinion , et qu'il s'anéantirait 
lui-même en i*endant au roi le pouvoir absolu. 

Il rapportait toute son ambition au ministère de 
la France , et voulait effacer tous les ministres pas- 
sés : il se sentait assez fort pour attirer à lui tous 
les hommes d'une capacité distinguée ; il voulait se 
faire , disait-il , une auréole de talens dont l'éclat 
devait frapper l'Europe. 



2SS cÊktrttt Kvi, 



CHAPITRE XVI. 



Retoar de Tauteur à Paris. — Fuite dtt roi à Varennes.— 
Aspect de rassemblée dans ce moment. — JEfiet dé èfitte 
Alite sur le peaple. ^ Ombré de Mirabeau : projet dé^ 
orit. — But de cet écrit« — Pourquoi Tautetir y renoaoe. 
— Payne à Paris. — Confidence de Duchâtelet. — Affiche 
en faveur de la république. — Condorcet devient républi- 
cain. — Clavière , Brissot, Pétion , etc., discutent cette 
question. —Naissance de cette opinion. — Motifs de Con- 
doroet et son influence. ^ Lameth, BamaTc, etc., se ta^ 
procbent du roi. -*• L^auteur retourne ' à Londres arie 
Payne. -— Jugement sur cet écrivaini «n* Bétails sur ras- 
semblée donnés plus tard par D^ André. — Ses plaintes. — * 
Réflexions. — Dialogue supposé entre D'André et son do- 
mestique par Sieyes. 

Jb revins de Genève au mois de mai 1791 ; j'al- 
lai demeurer chez Biddermann le banquier, qui 
était suisse , et avec qui j'étais lié : sa maison était 
le rendez-vous de quelques membres de rassem- 
blée : Glavièi*e , Brissot , Reybaz étaient liés avec 
lui. J'allais quelquefois aux séances , mais rare- 
ment : elles m'intéressaient peu depuis que Mira- 
beau n'y était plus. On était occupé de détails sur 
l'organisation militaire , sur les municipalités, sur 
les assignats , etc. Les jacobins avaient augmenté 
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d'iafloeiice : la moit de Mirabeau les avait délivrés 
de leur plus grand adversaire. Les ambitions su- 
balternes avaient pris l'essor. 

Le roi venait de se i^endre à Tassetriblée , et avait 
renouvelé un senaent, qu*on ne lui demandait pas, 
d*étre fidèle à la constitution et de travailler de con- 
eert à son établissement. — Quinae jours ap*ès il 
était en fuite : il s'était esquivé le soir du palais, en 
trompant Lafayette et ses gardes. Le secret avait été 
si bien gardé qu'aucun soupçon n'avait donné Va- 
larme. D'André fut aveiti à six heures du matin par 
UKh de ses amîs, valet de chambre au château , et 
ne voulut pas le croire. La sécurité était entière. Il 
paraissait impossible de tromper la surveillaneede 
tant d'individus. 

L'assemblée fut digne de ses beaux jours. Le o6té 
droit, inquiet au milieu de Paris, n'osa pas térao^ 
gner sa joie ; le coté gauche , inquiet d'un évéo^ 
ment qui pouvait être le signal d'une guerre civile, 
résolut d'agir avec prudence. On prit des mesures 
tranqukUes et promptes pour ramener I0 monarque^ 
et l'on ne^ parla dans l'assemblée de cet événement 
que.geaMne d'une conspiration ' contre le roi lui->> 
même , d'un enlèvement forcé dont la nation serait 
vengée* On s'occupa de calmer le peuple ,. et on se 
livra aux travaux ordinaires , comme s'il n'y avait 
eu aiiDUU dbangement , comme si le roi était parti 
pour un voyage da plaiaîr. Il &ut voir dans eeittci 
modécaAiaa l'effet des pasaioua trèsropposécs qui »a 
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ccmtenaîent Tane par l'autre. Mais elle prouve qae 
la majorité était composée d'hommes honnêtes et 
éclairés qui furent capables d'embrasser tontes les 
conséquences de leurs actions , et qui ne voulaient 
pas hasarder le repos de la France. Si le rot n'eât 
pas été arrêté , il est très-probable que cette majo- 
rité de la chagahre aurait traité avec lui, et l'aurait 
satisfait sur les principaux objets de ses plaintes. 
Pour le peuple de Paris , il semble qu'il fut inspiré 
par une sagesse supérieure : il fut aussi calme qu*il 
pouvait Tétre. On n'entendait que des plaisanteries 
sur la famille royale; plaisanteries -amères , il est 
vrai , qui montraient qu'il n'y avait plus de respect 
ni de confiance, u Le traître s'est démasqué , voilà 
donc tous les sermens, voilà les protestations d'une 
cour. Nous étions bien dupes d'avoir pu croire 
qu'un roi pourrait aimer la liberté et renoncer au 
plaisir du despotisme. » J'ai entendu ces propos 
dans toutes les places publiques. Il n'y a pas d'ex- 
pression avilissante qui ne fut prodiguée au roi avec 
le plus grand sang-froid . Au bout de quelques heu- 
res tous les signes de la royauté disparurent l'na 
après l'autre. Les enseignes qui portaient it^nom 
du roi ou de la famille royale étaient abattues. On 
se vengeait sur ces simulacres , et l'on ne voulait 
plus rien voir qui pût rappeler l'idée d'un toi çui 
^venait de trahir ses sermens. Les chansons les plus 
\\hve% égayèrent les carrefours , tt l'on s'accoutuma 
dans on instant à croire qu'un roi n'était pas iiéces> 
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satre. Lamobâîtë , la légèreté, Finsonciance , voilà 
le caractère du peuple de Paris. « Si le roi nous a 
quittés , disait->on gaîment , la nation reste ; il peut 
j avoir une nation sans roi , mais non pas un roi 
sans nation. » Certes , si le roi avait in^iné que 
son départ consternerait la multitude , il dut être 
bien étonné de l'indififérence générale : la confiance 
dans l'assemblée était le sentiment dominant. M. de 
Lafayette fut en danger*, au premier moment , 
parce qu'on le crut complice ; mais quand on sut 
qu'il avait été trompé par la cour , sa popularité en 
devint plus grande. « Voilà notre grand embarras 
parti , » m'écrivait une personne qui rendait grâce 
au roi d'avoir abdiqué le trône. 

Le fameux Payne était alors à Paris fort lié dans 
la maison de Gondorcet. Il croyait avoir fait la ré- 
volution d'Amérique , et il se crut appelé à en faire 
une autre en France. 

U fantaisie m'avait pris d'écrire sur les circon- 
stances ; j'avais eu l'idée de faire parler l'ombre de 
Mirabeau : et je me faisais un plaisir secret de voir 
les jugehiens du public sur un ouvrage qui porte- 
rait 8on*^iiipreinte. J'avais commencé avec quelque 
succès , et la circonstance m'avait inspiré. Je repré- 
sentais la fuite du roi comme une conspiration de la 
cour ; j'invitais la nation à prêter une force majes- 
tueuse à l'assemblée nationale -, et je pressais Tas- 
semUée même de- décréter qu'elle était toujours 
avec le roi , et qu'aussitôt qu'elle l'atuait délivré de 

21. 
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sa captivité , elle punirait les eoimfinàears qui 
avaient violé la majesté nationale. J'avais fiiit nne 
apostrophe an roi , pour hii exposer les malheurs 
d'un prince qu'on voulait réduire à conquérir sa 
nation et à se ranger dans la classe odieuse des tf- 
rans. Je nie flattais d'avoir évoqué l'ombre de Mi- 
rabeau et de lui avoir prêté un làogageet des senti- 
mens qu'il n'aurait pas dédaignés, lorsqoe Dncbà- 
telet vint me voir. Après quelques préambules, il 
me remit un Rianuscrit anglais , en forme de pro- 
damatioD à la nation française» Ce n'était rieo 
moins qu'un manifeste contre* la royauté et qu'une 
invitation à profiter de la ctrconstance pour former 
une république. C'était Payne qui avait composé cet 
écrit. Duchâtelet était déterminé à l'adopter, à met- 
tre son nom à ce placard , à l'afficher dans tout 
Parts ) et à en supporter toutes les conséqnences. 
Il venait me demander de le traduire , et d'y ajouter 
quelques développemens nécessaires. Je comiflk- 
çai à disenter avec lui cette proposition étrange, je 
lui montrai les ioconvéniens de lever un étendard 
républicain sans le concours de l'assemblée natio- 
nale; on ne savait rien encore; on était dans VfÀh 
scurité sur les moyens du rot, sur ses alliâmes, 
sur rarmée , sur la disposition deis provinces . Je M 
demandai s'il avait consulté avec ^u<^nes-iansrde9 
cfaefe , s'il avait vu Sieyes , Lafiryette , et en Kn mot 
les meneurs. Point : il agissait seul ; c'étaient P^ytie 
et kû ,. c'étaient un Américain et ni» jeune étovrdî 



4^ U, jDobleaae française qui se mettaient en avant' 
pour changer la £ice de la Franee. Je refosaî ab« 
âolmnent de traduire son affiche. Je résistai à toup- 
ies 9es prières* Il avait beau me répéter qne je n'y 
étais pour rien^i^ue la .chose se ferait également 
sans moi , et que je pouvais Taider en aoii et le 
condamner en méine temps : je m'applaudis de res- 
ter inflexible , et je pris la résolution de faire ren- 
trer Mirabeau dana sa tombe , prévoyant des suites 
et craignant de me coEn|iromeUre. L'affiche répu- 
blicaine , signée Duchàteiet , couvrit le lendemain 
les murs de Paris et fut d'abord dénoncée à l'as- 
^mblée nationale. L'idée d'une république ne s'é- 
tait offiïrte directement à personne, et ce premier 
«ighal jeta rei&oi dans le côté droit et parmi les 
modérés da côté gauche. Mallouet , Cazalès et plu- 
sieurs autres proposèi^ent de poursuivre l'auteur ; 
mais- Chapelier et un nombreux parti , craignant 
plntôt d'attiser ce feu que de l'éteindre , firent pas- 
ser à l'ordre du jour , avec un considérant que la 
proposition étai^ insensée et que son auteur était 
fou. 

Je dois à la vérité de dire que Duchâtelet sonda 
lai-méme plosîe^rs pei'sonnes , qu'il ne fut écouté 
d'aucune ^ i|ae Sieyes l'efusa son concours avec le 
plus grand mépris , que plusieurs autres répon- 
dirent qu'il n'était pas temps, et que Lafayette en 
particulier repoussa oeax qui voulurent lui en par- 
ler, et dit, si on ne m'a pai trompé, qu'il fallait 

t 
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encore au moins vingt ans ponr mûrir la liberté 
et rendre la France répablicaioe. 

Mais la semence qu*ayait jetée la main auda- 
cieuse de Payne commençait à germer dans plu- 
sieurs têtes. Gondorcet , au moment de la fuite du 
roi , était dev<(nu un républicain décidé. Glavière, 
Pétion , Buzot se rassemblaient pour discuter cette 
question. On en parlait chez Biddermann , et j*ai 
vu se former les premiers filamens de cette opi- 
nion 9 qui se fortifia danfi les provinces mérîdio* 
nales. Voici ce qu'on disait de plus fort dans ces 
comités: Le roi a perdu la confiance publique et 
ne la recouvrera jamais. La nation ne peut pas 
oublier cette fuite , après des sermons si positife 
et même si gratuits ; lui-même ne peut pas oublier 
qu'on Ta ramené par force et qu'il règne par un 
acte de grâce sur un peuple qui le méprise ou 
comme faible ou comme traître. Les élémens de la 
monarchie sont détruits , le roi ne se présentera 
plus que comme un conspirateur , et il n'y a rien 
de si absurde que de confier de grands pouvoirs 
dans la constitution à celui qui s'en est déclavé 
l'ennemi. . . 

Ce raisonnement étjiit très*-fort .contre le roi, 
mais il était très-faible contre la royauté. On ne fit 
point cette distinction, parce qu'elle offi*ait une 
difficulté qu'on n'avait aucun paoyen de résoudre 
qu'en mettant sur le trône une autre branche de 
la famille royale. Ge parti ne plaisait à aucun des 



liommes que j'ai oomméa. Le duc d'0i]léan8 p»- 
raissait un pèir^oQbisge trciip méprisable. 

On disait encore que depuis deux ans le roi ne 
gouvernait pius ; c'était rassemblée : les obstacleë 
venaient de lui; les ressources venaient d'elle: 
tout ce qu'il y avait de résistance était dû aux par- 
tisans du roi ; tout ce qu'il y avait d'obéissance 
était rendu à l'assemblée. Enfin- Gondorcet disait : 
a S'il se fait une république par révolution, si 
le peuple se soulève contre la cour, les suites 
en seront terribles ; mais si l'on fait une répu- 
blique à présent , pendant que l'a|semblée jouit 
de la toutes-puissance , le passage ne sera peint 
di£Bcile; et il vaut mieux qu'elle se Ê»se en* ce 
moment, où le roi, par, sa situation, ne tient 
plus à rien , que. lorsqu'on Im aura rendu assez 
de puissance pour , que sa chute soit un: effort. 
Quant à la royauté même , elle était regardée 
comme un épouvantail.pour, des enfans et comme 
un hochet pour des' hommes. Je. n'ai point en- 
tendu là les vrais argtimeus eu '&veur de la 
royauté. 

Le plus grand mal est de quitter ce qu'on con- 
naît ppur ce. qu'on xie connaît pisis; demander si 
la république est possible , ce n'est rien dire du 
tout. De quelle forme de république s'agit-il? 
combien n'y en a-t-il,pas? comment raisonner sur 
un mot si vague? 

Pendant qu'on discutait dans l'assemblée quel 

ai.. 



•{Murti ^9t prendrait sur la «ondnite du voi , cm ré- 
publicains naissana auraient voula qa*on 9e jugeât, 
qu'on déclarât xftt'il avait abdiqué , et qu'on mît 
le daruphin sur le trône , ou qu'on ftt hardiment 
de la France une république. 

L'opinion des personnes avec qui j'étais lié avait 
eu de l'influence sur la mienne ; liiats ce n'était, 
qu'une opinion i, et je la trouvai sujette à miHe 
doutes. Je trouvais un grand intérêt à me rencon- 
tra avec eux> et à entendre discuter un objet de 
cette. importance. Je me souviens qu'un jour, as* 
semblés chez Pétion pour savoir ce qu'on propose- 
rait dans l'assemblée sur le retour du roi , il jouait 
ti*anquillenient de son violon , et que Brissot se 
âoha sérieusement (k cette indifférence et de cette 
frivolité lorsqu'il était question du sort de la mo- 
narchie. Pétion avait été député avec Bamave pour 
all^r chercher le roi à Yarennes. Il est sûr qne cet 
honnear ne l'avait nullement changé. Barnave, 
nous dit-il , était comme un bourgeois de province 
tout étonné et tout en admiration de lui-même de 
se voir dans la même voiture que le roi. Pour lui, 
et je l'attribue plus à son insensibilité qu'à sa naa-* 
gnanimité , il n'avait été ému d'aucune compas- 
sion pour un prince déchu de ses grandeurs , et il 
n'avait point senti de vanité personnelle, ou un 
orgueil s'était opposé à un autre. L'amour-propre 
de Pétion , qui s'était tourné du côté des honneurs 
populaires, l'avait rendu insensible aux honneur 
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d'ana oonr* Dev«nii eoartisan du peuple , 41 méprt* 
sait les oourtisans en prinee. 11 voyait qne la route 
populaire menait à la puissance et que le cheniinr 
royal pe menait k rien. C'était un de ces hommes 
qui savent se passer de fortune et qui n'ont pas 
besoin de luxe, te crois qu'il était incorruptible 
par les moyens pécuniaires , mais il y *a tant d'au- 
tres sources de corruption! 

Brissot était encore plus désintéressé. Il avait 
da fanatisme et de l'opiniâtreté. Je parlerai de lui 
atrec plus de détails dans la suite. Je lui ai connu 
de grandes vertus ; j'ai vu ces vertus corrompues 
par l'esprit de parti , dégénérer en vices , et un 
homme né pour le bien est devenu l'instrument 
du mal. 

J*aTais une haute idée de Gondorcet ; son opi- 
nion entraîna celle de plusieurs personnes. Sa 
société a été vraiment le foyer de la république (1). 
On a dit que madame Gondorcet avait essuyé quel- 

(1) Les plua iprands malheurs de la France sent peut-4tre 
Tenus de ce que la prétendue république est sortie d'un 
orage au lieu d'être faite avec délibération. Je ne dis pas 
qu'on pût faire une bonne république pour la France : je 
dis seulement que le même caractère , qui avait fait perdre 
on roi son autorité , l'aurait empêché de la reprendre oo de 
Jta maintenir ; et c'est d'après ce point de Tue qu'on doilt 
juger Gondorcet et ses partisans. Il n'était point jacobin ; il 
Toyait ce que les jacobins projetaient , et il voulait une ré* 
publique faite par l'assemblée pour n'en avoir pas une faite 
par la populace» Les hommes les plus inconséqucns sont 
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qiie3 mj^is de la reine , et que son tèle répuhiî* 
cain était une vengeance de fename. Je n'en crois 
rien. Un caractère sérieux , un esprit qui aimait à 
se nourrir de méditations philosophiques , dçs lec- 
tures républicaines , une passion pour les écrits de 
Rousseau, avaient enflammé s% tête; son mari 
avait un enthousiasme de réflexion , elle en avait 
un de sentiment ; tous deux étaient fortement per* 
suadés que la liberté en France ne pouvait pas se 
soutenir à côté du trône. Pavne leur avait donné 
les idées les plus fausses sur TAngleterre ; je les 
combattis souvent, mais en vain. L'Amérique leur 
paraissait le modèle d'un bon gouvernement , et 
il leur parut aisé de transplanter en France le sys* 
tème du fédéralisme. 

Robespierre avait été si épouvanté à la fuite 
du roi , qu'il s'était caché pendant deux jours , 
et qu'il projetait de se sauver à Marseille. Quand 
le roi fut de retour , il commença à prêter l'oreiUe 
à Brissot et à Pétion , mais avec beaucoup de ré- 
serve , et il continua toujours à saper la monarchie 
sans se déclarer pour la république. 

Les premiers républicains n'étaient donc point 
des satellites du duc d'Orléans; c'étaient des 
hommes indépendans , et je ne saurais voir quel 
i*eproche moral on pouvait leur faire , tant que 

ceux qui, comme Sieyes, n^ayant pas été répabli<saiiis, 
n^ont cessé d'i^taquer les faibles restes de Fautorité royale. 

( Note de faupettr» ) 



leur opinion n'était qu'une opinion. Le départ du 
roi n'était-il pas une preuve assez Ibrte que la cour 
ne se réconcilierait point avec la constitution , qui 
était alors l'idole de toute la Franœ ? 

Plusieni^s membres de l'assemblée formèrent 
alors une opinion beaucoup plus sage : ils com- 
prirent qu'en abreuvant de dégoûts un prince bon 
et vertueux , on l'avait jeté dans les dusses me- 
sures du désespoir. La&yette commença dès-lors 
à craindre les jacobins plus que les royalistes. 
Duport , Barnave , les Lameth virent la nécessité 
de se rapprocher du monarque , et de Tattacher à 
la constitution , en le liant d'intérêt avec elle. Us 
travaillèrent sur ce nouveau plan, mais ils s'étaient 
trouvés plus puissans pour détruire que pour ré- 
tablir y et ils perdirent comme modérés la popu* 
larité qu'ils avaient acquise comme factieux. 

Je restai peu^de jours à Paris après le retour du 
roi. Je revins à Londres avec le Êuaeux Payne et 
le lord Daer, jeune Ecossais , engoué de liberté et 
de république , honnête et vertueux enthousiaste, 
qui aurait cru rendre le plus- grand -seiVicé à sa 
patrie en inoculant dans son sein les principes de 
la France. J'avais vu Payne cinq pu js^x^fois, et je 
pardonnais à un Américain ^s^,préjngç;$ contre 
l'Angleterre. Mais son amoujr-propire. incroyable 
et sa suffisance présomptueuse' me' sdéj^tèrént de 
loi. Il était fou de vanité; A TehteHdl^ , ^ aurait 
tout fait en Amérique. C'était une caricature du 
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frfua ¥aio ées Frinçiiis. Il croyait que ton lirre mr 
U» Droite de rUomme pouvait tenir lieu de xtoos 
lo9 livres du monde , et il nous disait Bans d^low 
que s'il était en son pouvoir d'anéantir tontes les 
J»ibliothè<)ues , il le ferait sans hésitei^ ponr dé- 
truire toutes les erreurs dont elles étaient le dépM, 
et pour recommencer par les Droits de Fhonam 
une nouvelle chaîne d'idées et de principes. Il sa- 
vait par cœur tous ses écrits et ne savait pas autre 
cliose# Il nous récitait jusqu'à des lettres d*amour, 
d'un style bizarre , qu'il avait composées dans st 
jeunesse et qui étaient dignes de Mascarille. C'était 
un homme d'esprit, plein d'imagination, doué 
d'une éloquence populait*e , et assez habile h, ma- 
nier- le ridicule. Ma cuinosité sur ce célèbre écri- 
vttÛB fut plus que sattsÊitte dans ce voyage, et je 
ne le revis plus. 

Mes amis m'envoyèrent à Londres les quatre 
premiers nuiséros du Républicmn ^ ouvrage pé- 
riodique auquel j'avais promis de coo]pérer (1). 
]tf ais en An^eterre mes idées échauffées par le sé- 
jour de J^rid' s'étaient calmées : je n'étais plni 
s0ua l'iniltif née d-une société séduisante , et j'en- 

^ (1) J*aTèns' ^ÇTii un morceaa pour ce journal républicainj 
n tôt hnprliAid. t^âns les deux premiers numéros, mais ea 
OMti «bseaoe , ap^éf^iMM départ , et aveo des altérations ^ 
i4!|aifpt:4e9,iAfi44lN9»tC^ Altf^Atioos étaient des adcUUoBS, 
(tes. ^priBssifli)^,^ 4p4 e^piressipnft |igurieu»es eniverv 1<9 roi, 
«mi prêtaient cooforipe^ ni à n^es opinions ni à mon carac- 
t<^'re. {^IfoU de V auteur.) 
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KÎtôgeaîs les objets sons un autre point ât vue. 
l'écnYis une loDgoe lettre a Glavîère , non-seule* 
l^ent pour lui annoncer que je retirais mon enga-^ 
lemeuiy mais pour lui représenter que ce journal , 
haut en sens contraire de rassemblée nationale et 
le la constitution décrétée , serait un yrai délit ; 
|Ue la circonstance de la république, depuis le 
rétablissement du roi, était passée, et que luS-mémé 
^ tous ses amis se rendraient incapables de sertrir 
lam* pays s'ils persévéraient à maintenir des prin- 
cipes qui n'étaient plus que ceux d'une faction. Je 
fépondis dans le même sens à des lettres de ma*> 
^ame Gondorcet. Clavière m'écrivit bientôt api*ès 
E|iie le Républicain était abandonné , et que l'idée 
de la république n'existait plus ; que le reflux ac» 
1^1 était tout entier en faveur de la monarchie ; 
C|ue l'assemblée même semblait travailler à la con- 
tre^révolution, et que le seul soupçon de républt-* 
canisme était une tache odieuse^ 

L'assaifvblée faisait alors la révision de la con- 
stitution. Elle montrait l'envie de revenir de séa 
earreurs t de oorri^r ses exagératioras , et d'associer 
[^ roi à la liberté publique. Mais le parti de la Âîàté' 
Ui§ne criait k la trahisosi toutes les fois qu'on pr(>* 
jasait quelque changeaient qui teÉdait à fartiief 
la puissance executive « Cependant si la saine partie 
qui avait senti, «es fautes avsil sa se réunir et 
lrav»LUer d^ qonciwt y il est probable que 1* con- 
stitution aurait pu recèraeir des a|p)M»deitoen$> e»- 
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seatieFs. J'en ai su bien des détails par D'Aodré, 
qui fut le principal personnage durant- ces quatre 
mois : il n'était pas le plus ostensible , mais il. 
était le plus adroit , le plus flexible , le plus habîle 
à préparer une motion et à la Êiire passer. Quand 
on avait arrêté un plan dans le comité de La-t 
Fayette , de Larochefoucauld , etc., il se rendait d 
bonne heure à l'assemblée : à mesui^ que les 
bres s'assemblaient , il consultait avee eux , î\ 
leur insinuait un avis , il se faisait presser par e 
de le proposer, et ne s'engageait à le faire 
lorsqu'ils avaient promis de le soutenifv {«est a 
cet art qu'il liait chaque jour sa parais «i: qu' 
leur donnant une opinion , il avaîlt l'air de suivre 
celle qu'on lui avait donnée. 

Le parti de la Montagne, qui échouait souvent 
contre D'André, l'avait pris en haine. Brîssot le 
.poursuivait dans son Patriote avec un acharne- 
ment incroyable. Les jacobins le regardaient comme 
un homme vendu au roi ; il avait beaucfoup d'es- 
prit et de dextérité , mais il n'avait pas les talens 
oratoires qui imposent , et il ne sut jamais se ren« 
dre populaire. Sieyes , qui avait quelquefois une 
très-bonne veine de plaisanterie , aimait beaucoup 
à réciter un dialogue supposé entre D'André et 
Jean , son valet de chambre. 

ly André. Quel est l'ordre du jour ? 
Jean, Monsieur, c'est la question des courmiis- 
saires du roi auprès des tribunaux. 
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. jy André. Ote'-moi cet liabit : donne-moi le 
▼ieiix. 

Jean, Monsieur , il est tout osé par les coudes. 

ly André, Tant mieux , c'est ce qu'il me £iut : 
donne-moi aussi mon vieux chapeau et mes vieux 
bas. 

Jean. Monsieur veut-il ses bottes? il Êiit 
nouille. 

iy André, Non , elles sont toutes neuves ; je veux 
mes gros souliers à clous de fer. Un peu de boue 
ne gâte rien. Ceci est une affaire d'importance. Me 
voilà bien. Qui diable en me voyant ainsi équipé 
peut pensera la liste civile? 

D'André se plaignait eocore plus à moi de ses 
associés que de ses ennemis. Leur indolence était 
extrême. Ils étaient affaiblis par le sentiment in- 
térieur que leur conduite avait changé , et ils ne 
pouvaient pas répondre à leurs adversaires qui les 
accusaient d'inconséquence et de contradiction. £n 
un mot , ils avaient été tout de feu dans l'attaque , 
et iàs furent de glace dans la défense. Le plus sou^ 
vent Us s'assemblaient en particulier , délibéraient 
long-temps et ne se déterminaient à rieti. La Moh^ 
tagne avait l'avantage d'être conséquente à elle- 
Même, et bnr voyait dans les modérés de &ux frères 
qui trahissaient leurs propres principes^ 
t- D'André disait que les plus grandes dîfficvdtés 
pienaienf delà cour. Le roi écoutait un grand noni- 
pi« de eonseits et il les amalgamait en les gâtant 
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tous. Il y avait une multitude de petites intrigues, 
et aucun véritable concert. Les sottises accumu- 
lées rendaient là cour suspecte , et donnaient un 
air de contre-révolution à tous ceux qui né tra- 
vaillaient sincèrement quau maintien de la mo- 
narchie constitutionnelle. Le plus grand de leon 
dégoûts était de se trouver associés malgré eux à 
des hommes qui auraient voulu les faire pendre 
pour rétablir le despotisme. 

C'est la cour elle-même qui s'est détruite de ses 
propres mains. Le roi fut si mal conseillé , et sur- 
tout par la reine , qu'il mit la plus grande impor- 
tance à faire passer le décret funeste par lequcd ks 
membres de la première assemble'e furent declaréi 
non éiigibles pour la seconde. D'André m'en a 
compté tous les détails. Il reçut une visite d'un des 
principaux confidens du roi, qui , après avoir pré- 
più'é ses voies par plusieurs genras de séduction , 
la reconnaissance , l'estime du prince , les promesfj 
ses (pour l'avenir, lui dit enfin que la cour comp^l 
tait «sur lui pour appuyer ce décret. D'André^ q«î lej 
regardait comme destructif de la constitution ,-£1 
twat ce quiil put pour dessiler les yeux à cet é^rd 
îX Sx ajourner cette question pour gagner du temps;] 
iL^iopl^ya tous ceux qui pouvaient avoir queli 
crédit: il. fit représenter toutes les eoaséqueiices{ 
maïs l'aveuglement était complet ; le 'ressentimeDl 
de la reine était si profond contre la! plupart d< 
membre^ diè o^tégaûcbequ'elteieruftla raooarc 
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sauvée , si l'on pouvait seulement parvenir à ex- 
clure les hommes qui avaient détruit la puissance 
royale. On leur avait dit que les provinces étaient 
bien intentionnées , que le roi était chéi;^ de son 
peuple , et que les- élections tomberaient sur des 
hommes d'un caractère bien difféi^ent , qui répare- 
raient les fautes de leurs prédécesseurs. D'André , 
qui présidait quand le décret fut proposé , vit avec 
étonnement que tout le tcoté droit , gagné par la 
cour , se joignait à la Montagne , pour le faire pas- 
ser sans discussion : Aux voixj aux voix • criait- 
on de toutes parts ; il fit tous ses e£EbrU ponir don- 
ner la parole à ses amis et pour calmer co funeste 
enthousiasme : il n'y put jamais réussir; le décret 
fîit emporté de haute lutte , et les plus charmés de 
leurs succès étaient ceux qui venaient de préparer 
leur perte. 

La constitution était un véritable monstre : il y 
avait trop de république pour une monarchie , et 
trop de monarchie pour une république. Le roi 
était nn hors-d'œuvre : il était partout en appa«* 
rexice , mais il n'avait aucun pouvoir réel. 
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CHAPITRE XVn. 



Réfleiions ipénéralet sur la rérolution, -— Ses caoïe». «- 
Fautes de rassemblée se rapportant à neuf catt8es.^CoiB- 
position hétérofi^ène. —Mode Ticieux de délibérer. — Dé- 
crets constitutionnels rendus immuables sans égard i Ten- 
semble.— Crainte d^nne contre-réTolution.— Émigration. 
>— Affiliation et institution des jacobins. — Fausses meia- 
res de la cour, etc., etc. — Causes qui ont fait écbouer k 
constitution. — Unité de rassemblée. -^ Son indépendance 
absolue. — Inéliçibilité des membres de la première ss- 
semblée à la seconde. — Immutabilité des lois constitu- 
tionnelles. — Jugement sur rassemblée constituante. — 
Regrets de Tauteur sur son peu de mémoire et de e«- 
riosité, 

t 

Jâia» événement n'a intéressé tonte TEnrope 
autant que la convocation des états-généran]& Il 
n'y avait point d'homme éclairé et sensible «joi 
n'attachât les plus grandes espérances à ce combat 
public de tous les préjugés contre toutes lea.liHKiiè- 
res du siècle , et qui ne crût qu'un nouveau monde 
moral et politique ne fut sur le point de sortir da 
chaos. 

Le besoin d'espérer était ai grand que toutes les 
fautes flirent pardonnées ; tous les malheurs ne 
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pamrent que des accidens ; malgré toutes les cala- 
^ mités , la balance resta toujours penchée vers l'as- 
semblée constituante. C'était le procès de l'huma- 
nisé contre le despotisme. 

Les états-généraux , six semaines après leur con- 
Tocation , n'étaient plus les états-généraux : c'était 
une assemblée nationale. Son premier malheur 
était de devoir son nouveau titre à une révolution^ 
c'est-à-dire , à un changement dans son pouvoir , 
dans son essence , dans son titre , dans sesmoyeiis. 
Les communes devaient agir de concert avec la 
nobleise, le ctergé et le roi. Les communes subju- 
guèrent le clergé , le roi , la noblesse , et agirent 
san»£ux et contre eux. Voilà en quoi la révolution 
consiste. 

On raisonne à l'infini sur les causes de la révo- 
lution. 11 n'y en a qu'une à mon gré , c'est-à-dire , 
qu'âne dominante et efficiente. C'est le caractère 
du roi : mettez un roi d'un caractère ferme et dé- 
cidé à la place de Louis XYI , et la révolution n'au- 
rait pas -eu lieu. Tout son règne n'a fait que l'ame- 
ner. — Il n'y a pas même eu d'époque , durant 
toute la première assemblée , où le roi , s'il eût pu 
changer de caractère , n'eût pu rétablir son auto- 
rité , et faire une constitution mixte , plus solide 
et plus ferme que ne l'était la monarchie parlemen- 
taire et nobiliaire de la France. Son indécision , sa 
faiblesse, ses. demi-moyens, ses demi-conseils, son 
imprévoyance , ont tout perdu. Les causes subal*» 
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ternes. qoi ont côncoura ne sont qae le déTelûfipe- 
ment de cette première cause* Quand le prince est 
£iible , les courtisans sont întrigans , les factieux 
sont insolens , le peuple est audacieux , les honnè^ ' 
tes gens sont timides, les serviteurs les plus zélés 
sont découragés , les hommes capables sont rebu- 
tés, les meilleurs conseils n*o|it pas de suite. 

Un roi qui aurait eu de la dignité et de Ténei^ 
dans le caractère aurait attiré à lui tous ceux qui 
ont été contre lui : les La Fayette , les Lameth , les 
Mirabeau , les Sieyes n'auraient pas même en la 
pensée de jouer le rôle qu'ilt K)nt jwé , et , <^ tra- 
vaillant sur un autre plan , ils auraient paru 4'&u- 
très hommes. (1) 

(1) Le manuscrit porte efa note : tout ce morceau, a it- 
soin de développement. — En Angleterre il y a des.indÎTidas 
niécontens : il n^ a pas 4e classes mécontentes. Le roi , k 
noblesse , les gentlemen , les marchands, les manufacturieit, 
les fermiers , le clergé, la marine, sont fiers de leur état, de 
la considération qu'ils en retirent , des espérances attac^iéM 
à leur condition. £n France , avant la révolution , le mé- 
conteatement se faisait sentir dans les classes entières. Les 
cultivateurs , les fermiers étaient fatigués de Tinégalité et 
souvent de Tarbitraire des impôts. Les marchands se trou- 
vaient méprisés par la nobles&e. La petite noblesse était \%r 
iouse de la grtinde , seule présentée à la cour et seule en 
faveur. Les parlemens , avec des prérogatives contestées, 
étaient quelquefois puissans et quelquefois maltraités , expo* 
ses à i'exil dans leur résistance au ministère , et méprisés do 
peuple dans leur complaisance aux volontés de là cour. Les 
avocats , ordre nombreux et répandu partout , se trouvaient 
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Après la réanion forcée, des ordres, rassembtée, 
maîtresse de toat, suirit un mauvais pian ; oo peok 
rapporter ses &ates.à neuf causes. 

1^ Sacompositiop hétérogène ; les partis étaient 
tnop irrités Tun contre l'autre pour travailler de 
conceii: : ils ne cherchaient qu*à s'entraver et qu'à 
se vaincre. Les mécontens &isaient souvent pas-* 
aer des décrets vielens dans respérancé que les fau- 
tes mêmes de l'assemblée la décréditeraient dans 
l'esprit de la nation. Ils cherchaient à Tavilir pour 
la détruire par elle-même. 

â^ La composition des communes. Il y avait wn 
nombre trojp coQsidérable d'hommes sans pro- 
priété , et d'avocats qui outrèrent la démocratie. 

8^ . La mauvaise manièi^ de délibérer. Les foi*- 
mes sont pour une assemblée ce que la tactique est 
pour une armée. U y. avait autant de différence en- 
tre les délibérations de l'assemblée nationale et 
celles du parlement d'Angleterre qu'entre les siè- 
ges, et les marches savantes des Autrichiens et les 
escarmouches ou les combats, irrégu liens des Croates. 

au-dessous de leurs prétentions , et leur ambition n^ayait 
aucun espoir. Il n^y aTafit aucuûe place offerte au mérite 
dans un royaume où la Ténalité des charges livrait tou» les 
emplois de judicature à la fortune, li manquait d*ua lieu 
commun entre les divers ordres. Les provinces avalent aussi 
des distinctions , qui les disposaient a des rivalités et à des 
hainiess : il y avait cinquante organisations différentes et ja- 
louses j c^étaient des peuples divers , unis sous le même roi , 
mais einemis par l|siit» privilèges. " • ( Kote de l'atdêur, ) ' 
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4* Les décrets oonstitationnels sanclioniié» à 
Boesare qu'ils étaient Êiits , et rendus immuables , 
sans égard à l'ens^nble , ce qnî ôtait l'avantage de 
l'expérience , al portait les m^ontens an déses- 
poir : si les décrets n'avaient été que provisoires, 
l'espérance de les améliorer aurait soutenu tous les 
partis. 

6^ La crainte d'une contre-révolution. On avait 
commencé par se faire de grands enn|^lis : on ne 
sut plus où s'arrôter dans les précautions. Tout ce 
qui présentait l'idée de l'autorité royale faisait peiu*. 
On ne l'avait jamais assez abattue , on la voyait 
toujours prête à ressusciter. Le* mal même qu'on 
lui avait fait la faisait craindre. -"- Le roi se ren- 
dait-il populaire par quelque démarche en faveur 
de la révolution , l'assemblée en devenait jalouse, 
a Le poux^oir exécutif fait le mort y » disait La- 
meth.* 

6® L'émigration : ce fut la plus grande de toutes 
les Êiutes ; le roi fut affaibli par cette désertion , et 
les émigrés par leurs intrigues , par leurs protes- 
tatiens , par les inquiétudes qu'ils excitèrent , for- 
cèrent une réaction intérieure. 

7*^ L'institution des jacobins et les affiliations. 
Tout le peuple fut échauffé par ces sociétés qui 
devinrent bientôt les rivales de l'assemblée na- 
tionale. Tel membre qui n'avait point de crédit 
dans l'assemblée n'avait qu'à exagérer la démo- 
cratie pour devenir un héros aux jacobins. iS'était 
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une serre chaude oà l'on forçait k mârir tontes les 
plantes vénéneuses qai n'auraient pas pu se déve- 
lopper sans cela. 

8® Les fausses mesures de la coar. Elle voulut 
d'abord agir contre rassemblée , et commença 
trop tard à etercer son inflaçnce dans l'assiem- 
blée même. M. Necker avait à cet égard une pru- 
derie qui pouvait faire honneur à un individu^ 
mais qui montrait bien de l'ignorance dans un mi- 
nistre. Il ne sut point' former un parti , il ne sut s% 
lier avec Mirabeau , il ne sut point flatter Sieyes et 
8*en faire un appui. 

9^ Après le retour du roi de Yarennes , la scis- 
sion des membres du côté droit , qui pendant la 
captivité du prince refusèrent de voter dans ras- 
semblée. Leur inaction paralysa les modérés révo* 
lutionnaires qui ne se trouvèrent plus assez nom- 
breux pour résistei* àja Montagne. Si tout ce parti 
eàt joint ses forces à Mallouet et aux Lameth il était 
possible encore de changer la constitution. 

Si on cherche ensuite les causes qui ont fait 
échouer cette constitution si solennellement ju- 
rée , et reçue avec tant d'adoration de toute la 
France , on peut les rapporter h quatre. 

1<> L'unité de rassemblée législative. S'il y avait 
eu deux corps, deux conseils , leur marche aurait 
été moins impétueuse , Tun aurait servi de régula- 
teur à l'autre. 

2^ L'indépendance de l'assemblée législative. 



262 CHAPlTiB XVII. 

Sî le roî avait ea le pouvoir de la coiiTÔqQer et de 
la dissoudre , il aurait eu de quoi faire respecter 
sa portion d'autorité ; mais , dès qu'elle eut com* 
mencé à l'attaquer , il se trauvasaus aucun moyen 
de résistance. 

&** Le décret qui avait rendu les membres de la 
première inéligibles pour la seconde. . C'est une 
cause subalternie , mais elle fat très-puissante. Les 
nouveaux élus étaient jaloux de la gloire acquise 
par leurs prédécesseurs ,«et ti'avaient point, d'at- 
tachement à un ouvrage auquel ils n'aVaient pas 
contribué. 

4° L'immutabilité des lois constitutionnelles. Il 
fallait , si je ne me trompe , un procédé tout au 
moins de dix ans pour pouvoir cbanger une des 
lois constitutionnelles. Les législateurs ainsi gar- 
rottés se sentaient dans une cpqdition inférieure, 
et les deux partis de l'assemblée aspirèrent bientôt 
à une révolution violente qui les a&anchirait de 
ces ridicules entraves. 

Gettç assemblée, après avoir eu tant d'éclat, 
finit obscurément , et depuis le retour du roi ne fit 
que se traîner entre la défiance et le.méprijs. Depuis 
qu'elle avait senti ses excès et qu'elle avait cherché 
à les modéi*er , elle avait perdu cet ascendant qui 
tient à l'attaque : elle paraissait rçprendre«u peu- 
ple les pouvoirs qu'elle lui avait donnés , elle ac- 
cusait elle-même son ouvrage , et ne le terminait 
qu'avec dégoût et remords. Rien de plus brillant 
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que son début, rien de plus chétif que son exit. 

L'assemblée put se repentir de n'avoir pas saivi 
le conseil qu'on hii avait donné de ne faire qu'arrê- 
ter provisoirement les lois constitutionnelles, jus* 
qu'à ce qu'on pût les comparer toutes ensemble , 
se réservant jusqu'à la fin le droit de les modifier. 
En suivant la marche contraii*e , une faute deve-^ 
^ait irrémédiable f et Veffet d*une mauvaise loi 
était d'en nécessiter de plus mauvaises encore. 

La révision , qui ne fut qu'une affaire d'arran- 
gement et de méthode , aurait été l'acte le plus 
important , si l'assemblée s'était réservée son in- 
dépendance sur tous les articles. Elle aurait ap- 
porté à cet ouvrage sa maturité , l'expérience; 
les vues qu'elle avait acquises pendant ces tt^h 
ans de dm'ée ; mais , par ignorance et par pré- 
somption , elle s'était déclarée infaillible , et avait 
rendu impossî&Ie toute amélioration de son ti*a- 
vaiL A chaque décret les constituans brûlaient 
pour ainsi dire le vaisseau qui les avait amenés , 
et s'ôtaient les moyens de retourner en arrîèi*e. 
Le fait est que chaque loi constitutionnelle . était 
un triomphe de parti , et qu'on ne voulait pas 
laisser à des ennemis l'espérance de regagner ce 
qu'ils avaient perdu. Le résultat de ces lois for- 
cées , .qju'on déclarait immuables , fut d'amener 
une dévolution: qui les détruisit au bout de hurt 

.. Unej. preuve. du dé&^t de systèmejavec lequel 
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on avait procédé est dans un Êiitdont je me n{H 
pelle distinctement. Le comité qui rédigeait le 
code des lois constitationnelles se trouva dans k 
plus grand embarras pour les disposer et les ext- 
cadrer. On fit vingt essais qui ne réussirent pas. 
On proposa vingt plans qui furent rejetés ; on 
consulta tout ce qu'on put consulter , on fut , si 
je ne me trompe , cinq ou six* semaines dans 09 
chaos , lorsque M. Ramond , ami de La&yette^ 
lui donna le projet d'aiTangement qui fut adopté 
et suivi. 

J*ai fini avec plus de patience que je ne croyais 
en avoir, le récit de mes liaisons avec Mirabeau et 
de mes souvenirs sur cette première époque de la 
révolution française. C'est la partie la plus inté- 
i^ssante et cependant elle Test «bien peu. Il £int 
que j'aie observé très-vaguement , que j'aie eu très- 
peu de curiosité active , ou que ma mémoire ait 
été très-faible. Que tout ce volume d'événemens 
que j'ai vus se dérouler sous mes yeux , que toute 
cette galerie d'acteurs avec lesquels je me suis 
ti'ouvé si souvent, n'aient laissé dans mon esprit 
que des impressions si légères , c^est un sujet de 
reproche pour moi-même ; mais c'est une suite de 
mon indifférence pour les objets à mesure qa'ils 
passent ; je ne vois leur importance qiifaprès : 
pendant leur durée , les choses les plus singulières 
ne me paraissent pas au-dessus des événemeos 
communs , et n'excitent que peu mon a^ntioD. 
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U y a de quoi m'accuser de stapidité , mais je ne 
puis m'expliquer autrement le peu que j'ai vu et 
que j'ai retenu dans cette grande scène. C'est ainsi 
que, dans les maisons où j'ai vécu, j'ai toujours 
4ti le dernier à savoir tout ce qui s'y passe ; si l'on 
veut que je sache quelque circonstance de la &- 
mille , il Êiut qu'on me la dise : car non-seulement 
je ne pénètre pas , je ne devine pas , mais je n'ai 
point de goût pour les confidences , point d'attrac* 
tion pour les secrets. — Mais je fais cette ré- 
flexion avec un peu d'humeur sur la seconde partie 
où je vais entrer : il m'en reste encore moins que 
de la première ; mes souvenirs sont plus épars , la 
chaîne est plus souvent rompue. J'ai beaucoup 
perdu de ce que j'avais appris , et ce qui est en^K 
core plus irréparable, c'est que je n'ai pas profité 
des circonstances particulières où je me suis trouvé 
pour apprendre la moitié de tout ce que j'aurais 
pu obtenir sans beaucoup de peine. Je n'ai jamais 
puxne résoudre à demander ce qu'on ne me disait 
pas. U est vrai qu'aussi je n'ai rien obtenu par la 
t<miire, et que tout est un témoignage libre et 
volontaire. 
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Arrivée de Pélion à Londres. — But de son voyage. — Com- 
ment il s'accomplit. — D'André a Londres. — Son carac- 
tère. — Ses talens. — Poursuivi par Brissot. — Quelques 
traits du caractère de Brissot. — M. de Taileyrand. — 
Anecdotes. — But de son voyage à Londres — Manière 
dont il est reçu par le roi et la reine. — Départ de Faulear 
pour Paris. — Motifs de ce départ. — Voyage avec M. de 
Talleyrand et Duroverai. 

• Le premier qaî vint en Angleterre après l'assero* 
blée , ce fut Pétion : je l'avais trop connu à Paris 
poar ne pas le voir à Londres ; mais il était si 
accueilli , si recherché par une partie du. public 
que la bonne fqrtune de se trouver avec lui était 
bien rare : on se le disputait , on le chargeait d'in- 
vitations , on lui prodiguait les attentions les pins 
flatteuses. 11 était venu , di$ait*il , pour voii*la 
marche du jury dans les procès criminels et civil». 
11 est vrai qu'il n'entendait pas l'anglais , mais uo 
avocat versé dans la langue française s'offi^it pour 
l'accompagner ; le jour était pris , Pétion manque 
au rendez- vous. 11 s'était amusé à montrer Londres 
h un de ses amis qui venait d'arriver. — Il ne resta 
pas plus de trois semaines , l'accueil qu'on lui fit 
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dans un parti jexcita la défiance du gouvernement. 

Quelque temps après , D'André vint se réfugier 
à Londres : l'impîtoyable Brîssot ne œssaif dans 
son Patriote de répandre des calomnies contre lui ; 
il croyait essentiel de le perdre , de l'éloigner tout 
au moins , comme un homme actif et intelligent, 
dévoué au roi , et accusé par conséquent de parti- 
ciper à la liste civile. Si D'André avait eU sa part 
des faveurs royales, il n'en faisait pas an moins uU 
usage d'ostentation. Après la clôture de l'assemblée, 
quoique nobleet parlementai i*e , il avait eu le bon 
sens de s'associer dans une maison de commerce et 
d'ouvrir un magasin d'épiceries à Paris. Ce pro- 
cédé tout populaire et tout conforme à l'esprit de 
la constitution , aurait dâ désarmer la malice de 
Brissot ; niais Brissot était un de ces hommes en 
qui l'esprit de parti était plus fort que toute mo* 
raie , ou plutôt il ne voyait de morale que dans son 
parti : il avait plus le zèle du couvent que personne*: 
capucin , il aurait aimé sa vermine et son bâton ; 
dominicain , il aurait brûlé les hérétiques ; Romain, 
il n'aurait pas été indigne de suivre Gaton et Régu- 
lus ; républicain français , il voulait détruire la 
monarchie et ne refusait ni de calomnier, ni de per* 
sécuter , ni de périr lui-même sur un échafaud pour 
accomplir son objet. 

J'avais connu D'André à Versailles-, mais je ne 
l'avais presque pas revu à Paris; j'allai le voir à 
son arrivée \ je l'ai mis en liaison avec quelques- 
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tins de nés amis , et je Fai bien connm dans son 
séjour de deux ou trois ans en Angleterre. — Beau-^ 
coup d'esprit, un coup-d'oeil très-prompt, une 
facilité à s'expliquer sans être orateur , nne grande 
netteté dans les idées , tout cela en avait fait un po- 
litique expert et industrieux dans l'assemblée na- 
tionale , un très-bon négociant dans les affairesjÉl 
est aimant , généreux , officieux , facile et simple 
dans ses manières ; modeste , cbercbant plus à s'ef- 
fiioer qu'à se montrer , et timide en société au point 
que cet homme qui avait été quati*e fois président, 
et qui avait parlé si souvent devant toute la France» 
était ému et déconcerté s'il fallait soutenir une opi- 
nion , ou une conversation indi£férente devant trois 
ou quatre personnes. Ce qui lui avait manqué, 
c'était un air de dignité , un maintien imposant : 
une figure triviale , un je ne sais quoi d'un Fron- 
tin de comédie avait nui à son rôle élevé , et «e 
laissait pas deviner au premier coup-d'œil tout ce 
qu'il avait de talent, de finesse , et même de bonté 
d'ame et de bienveillance. 

Je ne sais pas me rappeler le moment où -A. de 
Talleyrand vint à Londres : il ne pouvait pas avoir 
«ne mission publique , en vertu d'un décret de l'as- 
semblée qui ôtait à tous ses membres pendant deux 
ans la faculté d'être employés par le pouvoir exé- 
cutif; mais il avait l'équivalent : il venait faire un 
voyage d'observation , entamer quelque négocia- 
tion , s'il trouvait les ministres accessibles ; en un 
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in0t , les disposer à regarder le roi constitationnel 
de France sous ce noayeau jour , et maintenir la 
neati^ité de l'AngIeten*e dans le cas où la guerre 
qu'on commençait à prévoir deviendrait inévitable 
sur le continent. 

Je n'avais pas eu de liaison à Paris avec l'évéque 
d'Antun : mais nous avions une espèce de connais- 
sance indirecte , et U ne fut pas loqg-temps à Lon- 
dres sans me Ëiire tontes les avances qui devaient 
venir de lui dans nos rapports de situation. 11 avait 
des recommandations particulières auprès de lord 
Lansdown , et sa réputation très-distinguée , qui lui 
ouvrait la carrière de tous les honneurs politiques , 
le faisait rechercher avec empressement par ceux 
qui n'avaient, pas déjà conçu de forts préjugés 
contre tout ce qui tenait à la révolution fran- 
çaise. 

M. de .Talleyrand , descendant d'une des plus 
anciennes familles de France (et même de comtes 
souverains ) , ét^it l'aîné de trois frères : mais boi- 
teux depuis son enfance , on ne l'avait pas cru digne 
de figurer dans le monde , et on avait destiné à 
Téglise un homme qui n'avait aucune des disposi- 
tions qui peuvent rendre cet état tolérable dans la 
communion romaine. Je lui ai oui dire plusieurs 
fois que , méprisé de ses parens comme un être dis- 
gracié qui n'était bon à yien , il avait pris dans 
son enj^nce une humeur taciturne et sombre : il 
Q*avait jamais couché sons le même toit que son 

a3.. 
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père et sa mère ; on le fit i*enoiiçer à aon droit ée 
primogéniture en faveur de son second frère. — 
Lorsqu'il était au séminaire , il vivait dans une 
très-petite société , et son chagrin habituel qui le 
rendait peu sociable lui avait (i^nné une réputation 
de hauteur. -^ Condamné à4*église , il n'en prit 
pas plus les jsentimens et le caractère que le cardinal 
de Retz et tanlc d'autres. — Il lavait même franchi 
l'espace que l'indulgence accorde à la naissance et 
à la jeunesse ; ses mœurs n'étaient rien moins que 
cléricales. — Mais il savait observer les bienséances 
et quelles que fussent ses habitudes , personne ne 
savait mieux ce qu'il fallait dire et ce qu'il fallait 
taire* 

Je ne sais s'il n'avait pas un peu trop l'ambitiOD 
d'imposer par un air de réserve et de profondeur. 
Son premier aboi'd en général était très-froid ; il 
parlait ti*ès-peu , il écoutait avec une grande atten- 
tion ; sa physionomie , dont les traits étaieat on 
peu gonflés , semblait annoncer d^ la mollesse , et 
une voix mâle et grave paraissait contraster avec 
cette physionomie. Il se tenait à distance et ne^'ex-* 
posait point. Les Anglais qui n'ont que des pré- 
ventions générales sur le caractère des Français ne 
trouvaient en lui ni la vivacité , ni la familiarité, 
ni l'indiscrétion , ni la gaîté nationale. Une ma* 
nière sentencieuse , une politesse froide , un air 
d'examen , voilà ce qui formait une défense.aQtoiir 
de lui , dans son rôle diplomatique. 
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Dans rhitérienr de sa société , il était tout autre: 
il se livrait an plaisir de la conversation avec nn 
godt tout particulier , et la prolongeait bien avant 
dans la nuit : familier , caressant , attentif et anx 
petits soins pour plaire , il se rendait facile à vivre 
par une soii:e d*épicurisme , et voulait être amu- 
sant pour être amusé. Il ne se pressait jamais de 
parier, mais il choisissait ses expressions, et disait 
àm choses fines qui n'étaient bien senties que par 
à&s personnes exercées à l'entendre. C'est de lui 
qu'était le mot qu'on a trouvé cité dans Champ- 
fort , lorsque Rulhière disait: « Je ne sais pourquoi 
j'ai la réputation d'être méchant , je n'ai fait qu'une 
méchanceté dans ma vie. )> — L'évéque d'Autnn , 
qui ne s'était point encore mêlé de la couvera- 
tion , lui dit avec sa voix sonore et son ton signi» 
ficatif : u Quandjirdra4-elle ? » Un soir jouant aa 
whist , On parla d'une lady de soixante ans qui ve* 
nait d'épouser une espèce de valet de chambre. On 
s'en étonnait. — L'évéque d'Autun , comptant son 
jeu , dit : « A neuf on ne compte plus les hon^ 
neurs. » Ce genre d'esprit lui appartenait. 11 tenait 
du Fontenelle qu'il aimait beaucoup. — Il me ra- 
contait une4nfamie de son collègue C. sur laquelle 
je m'iadignai , et je lui dis : » L'homme qui a pu 
i^e cela est capable d'assassiner. — D'assassiner , 
non, reprit-il froidement, mais d'empoisonner, 
oui» » — Sa manière de raconter était pleine de 
grâces. C'était un modèle de bon goût ca conver- 
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satioD. Indolent , volnptaenx , né poar la fortune, 
né pour la candeur , il a sa toutefois dans son exil 
s'accoutumer à une vie simple , se faire des pri- 
vations , et partager avec des amis la seule res- 
source qu'il eût sauvée de France , les débris d'une 
Auperbe bibliothèque qui se vendit très-mal parce 
que l'esprit de parti empêcha même h Londres le 
concours des acheteurs. 

Talleyrand n'était pas venu à Londres son ne 
vide. Il avait eu une longue conférence avec hÊÊ 
Gren ville. J'ai lu le récit qu'il avait écrit de cette 
conversation. Elle avait pour but de montrer à 
l'Angleterre les avantages qui pouvaient résulter 
pour elle de la révolution qui venait de donner à 
la France un roi constitutionnel , et de resserrer 
les liens des deux cours ; car, quoique le cabinet 
de lai Grande-Bretagne parût décidé à ne point sor- 
tir, en cas de guerre , de la neutralité , il était plus 
que réservé avec la France , il ne sympathisait 
point avec le nouvel état de choses , et ne croyait 
point à la stabilité de la constitution. Cette froideur 
du cabinet de Saint-James inquiétait le cabinet des 
Tuileries ; et Talleyrand avait en vue de les rap- 
procher, ou, s'il ne pouvait pas les unir, de. s'as- 
surer au moins qu'on n'avait rien à craindre da 
côté de l'Angleterre. Lord Grenville s'était renfermé 
dans le laconisme le plus sec , et ne s'était prêté à 
aucune des avances que Talleyrand lui avait ÊiRes. 
On sut qu'il avait dit que c'était un homme pi*o- 
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fond et dangereux* TaUeyrand avait connu M. Pitt, 
encore b^ès-jeune , dans un petit séjour qu'il avait 
Élit en France chez son oncle rarchevéque de 
Beimft* Il avait passé quelques semaines avec lui , 
avec une espèce dç familiarité ; mais dans leur pre- 
mière et unique entrevue , il crut que c'était à Pitt 
àf «appeler cette ciraonstance , et ne lui en fit pas 
mention. Pitt, qui ne voulait point de rapproche- 
ment ^ se garda bien de se souvenir de Toncle pour 
n'avoir pas à considérer en lui le neveu d'un homme 
dont il avait reçu des politesses : il ne le nomma 
paaméme. 

A sa présentation à la cour, le roi fit peu d'at- 
tMition à lui : la reine l'avait reçu moins que bien ; 
elle lui avait tourné le dos avec un mépris affecté. 
Elle rejeta ce dédain sur la réputation immorale 
de Févéque. Depuis ce moment, l'accueil de la cour 
détermina celui des gens du monde. Talleyrand se 
vit alors exclu du grand cercle de la société, comme 
une espèce d'homme redoutable , un agent de fac- 
tion , qu'on ne pouvait pas repousser, mais qu'on 
ne devait point accueillir. Il ne dut pas se promet- 
tre beaucoup d'une négociation qui commençait 
80us.de tels auspices. 

Dans le courant de février 179â , Talleyrand ap- 
prit par ses correspondances à Paris qu'il se prépa- 
rait des changenvans dans le ministère , et que son 
ami Louis de Narbonne , qui était alors ministre 
de la guerre , périclitait dans sa place. — Il se fit 
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donner une permission de retourner à Paris ^ et 
résolut d'emmener avec lui Duroverai dont je lai 
avais procuré la connaissance , et dont les conseils 
lui avaient été fort utiles. Duroverai avait «Ibrt à 
ooéur de maintenir la bonne intelligence des deux 
nations ; il s'était flatté que sa liaison avec Talley- 
rand pourrait servir à cet objst , et qu'elle seWt 
vue avec plaisir par le ministère anglais* Il était 
fort lié avec lord Sidney et quelques autres per<> 
sonnes qui tenaient au cabinet britannique , et il 
s'était pi^évalu de cette liaison pour cbercber a dis* 
siper les préjugés qu'on s'était formés contre Talley- 
rand. Son intervention était donc avantageuse aux 
deux parties , et il se crut appelé à être înédiateiir 
sans titre entre les deux gouvernemens. Talley- 
rand avait besoin de lui à Paris pour confirmer 
tout ce qu'il avait à dire sur les dispositions de 
l'Angleterre , auprès de Clavière , de Brîssot et de 
plusieurs atitres qui se formaient des idées très- 
fausses à ce sujet , et qui étaient bien plus portés à 
écouter Duroverai , leur ancien ami , que Talley- 
rand lui - même dont llntérét personnel pouvait 
être suspect. L'opinion de Duroverai était un pas- 
seport pour la sienne, une lettre de créance auprès 
des chefs du paii;î populaire. Ce fut à-peu-près par 
les mêmes raisons que tous deux me pressèrent de 
les accompagner, mais j'avais pett besoin d'être sol- 
licité. Cette course, qui devait durer quinze jours 
tout au plus et qui dura plus de six semaines, me 
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&isa!t plaisir dous toas les rapports. J'avais trop 
suivi la première assemblée pour ne pas désirer de 
voir la seconde. C'était un épisode intéressant dans 
une vie monotone. Si je pouvais joindre ma voix 
à la leur, si je pouvais dissiper les préjuges que 
nous connaissions à nos amis sur l'Angleterre , si 
je pouvais leur faire sentir la nécessité des mena- 
gemens pour entretenir la paix , cet objet d'intéi*ét 
public donnait une nouvelle valeur à une excur- 
sion de plaisir , et m'associait à un grand dessein 
politique. J'avais aussi mes liaisons avec Condor- 
cet, avec Clavièi*e, avec Pétion, avec plusieurs 
autres qu'il était essentiel de faire agir de concert. 
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Retour à Paris. — Conyersations de M. de Talleynmd. ~ 
Anecdote sur la consécration du nouveau «clergé. —As- 
pect de rassemblée législative. — Trois partis la divisent. 

— Le roi gouverné par les feuillans.— Intériear du parti 
girondin. — Leur but. — M. de Lessart. — Acte d^accnii- 
tion dressé par Brissot contre lui. — Reproches de Pauteor 
a Brissot sur son machiavélisme. — Il s^en éloigne. «• 
Réflexion. — De Graves. —-Anecdotes. — L^auteur secrè- 
tement consulté sur le choix d^un ministre de la guerre.— 
Discours fait pour rapprocher les girondins du roi, pro- 
noncé par Gensonné. — Discours publics de Pétion.— 
Vergniaud. — Guadet. — Gensonné. — Buzot.— Roederar. 

— Condorcet. 

Nous voilà en route , je n'ai pas fait de voyage 
plus agréable : Talleyrand aimait à tenir une so- 
ciété dans le petit espace carré d'une voiture parce 
que la conversation , dont il faisait ses délices , était 
plus intime et point interrompue. Les espérances, 
les projets , de grandes vues , animaient les esprits, 
et nous n'eûmes pas un quart d'heure de langueur 
et d'indifiérence. Il nous conta les anecdotes les 
plus singulières , et entre autres , la manière dont 
s'était faite la consécration du nouveau clergés»' Il 
avait fallu trois évoques pour cette opération j ses 
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deux associés avaient hésité jusqu'au dernier mo» 
ment. •— Kien de moins canonique que le moyen 
dont il s'était servi pour décider Tun d*entre eux 
qui voulait se retii*er à tout prix et ùàre avorter 
l'entreprise (1). Une peur en surmonta une autre ; 
le bréviaire qui servit à les convaincre était à-peu- 
près de la même nature que celui du coadjuteur de 
Paris. Une installation £iite pour ainsi dire à main 
armée excitait bien en moi quelque scrupule , mais 
qpand ou considère la position dangereuse de Té- 
véque d'Autun , et l'embarras où il était si la &i- 
blesse de ses collègues avait empêché la consécra- 
tion du nouveau clergé, on doit pardonner à la 
nécessité , et absoudre une violence qui tendait à 
prévenir une grande effusion de sang. 

£n arrivant à Paris , le 9 mars , un ami de M. de 
Talleyrand arrêta notre voiture pour nous dire que 
M- de Narbonne venait d'être renvoyé par la cour; 
on s'étonnait que le roi osât encore disgracier 

(1) L'éTéque de Lida lui dit que l'évêque de Babylone 
cbancelait dans sa résolution : sur quoi , il va faire une yi- 
site à celui-ci, et pour lui faire une leçon détournée, il lui 
dit que leur confrère Tévéque de Lida est sur le point de les 
abandonner * qu^il sait à quoi cela les expose de la part du 
peuple; que pour lui sa résolution est prise^ qu'il ne veut 
pas s^exposer a être lapidé par la populace , et faisant jouer 
dans ses mains un petit pistolet , d'une manière asses mena- 
çante , il dit à révêque de Babylone qu'il était prêt à se 
tuer lui-même , si l'un des deux Tenait à le trahir ; cette me- 
nace fit son elEst. ( I^ote de l'auteur, ) 
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quelqu'un ; la cause de sa disgrâce étak son union 
avec les girondins. De Graves avait été nonsmé poar 
le remplacer. 

Je me mis au courant des affaires. 11 y avait trois 
partis dans l'assemblée , tons juraient par la coq- 
stitution , tous en étaient mécontens. Le vrai parti 
constitutionnel , dont Yaublanc était le chef, était 
accusé d'aspirer secrètement à augmenter l'autorité 
royale , et à former deux chambres : il accusait à 
son tour les gîrondisHs de conspirer contre la con- 
stitution et de vouloir former une république ; les 
girondistes accusaient la Montagne ou les enragés 
de semer l'anarchie , afin de rendre les deux autres 
partis odieux ; la Montagne accusait les constitu- 
tionnels d'éti*e vendus au roi , et les giix^ndistes de 
vouloir le gouverner à leur gré, et de ne considérer 
que les intérêts de leur factîpn. ^- Les haines , les 
défiances , les exagérations étaient à leur comble. 
— On ne peut se faire aucune idée des passions qui 
dévoraient cette assemblée législative. Les modé- 
rantins comme on appelait les premiers , étaient 
les plus honnêtes ; les girondistes avaient pour eux 
les talens, les connaissances , l'éloquence ; la Mon- 
tagne avait l'audace , la violence , et'la populace 
des Êiu bourgs. 

Il y avait deux clubs principaux ; celui des feuil- 
lans qui tenait pour la constitution, celui des jaco- 
bins qui ne tendait qu'à l'anarchie. Les giron- 
distes flottaient entre les deux, et s'en rapprochaient 
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toar»à*tMir selon les circonstances , mais ils 
étaient séparés des fenillans par lenrs principes , 
et ils ne crai|piaient des jacobins que lears excès. 
Le roi était alors gouverné par les feuillans. 
Lies Lan>eth , Barnave et leurs amis , qui étaient à 
la tête , étaient aloi*s aussi ennemis de la majorité 
de- rassemblée législative qu'ib l'avaient été de la 
cour. Ils ne songèrent qu'à la tourner en ridicule 
et à la rendre odieuse. Ni l'un ni l'autre n'était 
difficile , mai» c'était le moyen de la. porter à de 
plus grandes violences. Us avaient fait renvoyer 
M. de Narbonne comme trop dévoué aux giron- 
dîstes , et son attachement pour eux l'avait égale- 
ment rendu suspect aux jacobins. 

Voici ce que je me rappelle de l'intérieur du 
parti girondiste avec lequel je me trouvai d'abord 
lié par Gondorcet , Brissot et Clavière. 

Ils m'introduisirent à des déjeuners chez une 
dame d'Odan ( si je ne me trompe ) , dans la place 
Vendôme. Ces déjeuners étaient composés ordi- 
nairement de Brissot, Clavière, Rœderer, Gen- 
sonné , Gaudet , Vergniaud , les Ducos, Condor- 
eet, etc. Us y venaient avant de se rendre à l'as- 
semblée, concertaient leurs mesures, et comme 
on peut imaginer , il y avait encore plus de babil 
et de commérage de parti que de résolutions prises 
et de démarches arrêtées. Brissot était devenu le 
laiseur. Son activité suffisait à tout. 
. Leur grand objet était de se rendre matti^s de 
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la cpnr en dédamant contre le comité aRtrichien. 
Ce comité auti*ichien était une sorte de puissanœ 
invisible à laquelle on attribuait tout ce qu'on vou- 
lait. On savait que le roi avait des conseils à lai , 
que la reine avait des conférences secrètes, qu'il 
y avait des couriers expédiés aux princes , surtout 
à Vienne et à Goblentz , que tous les ambassadeurs 
étaient de Tancien régime et n'avaient embrassé 
la constilQtion qu'à leur corps défendant, qu'en 
un mot , il y avait un extérieur constitutionnel à 
la cour et un intérieur anti-constitutionnel. — 
Plus on est instruit de l'histoire de cette époque, 
moins il est possible de douter que la cour nefôt 
sous le masque ; le roi seul portait son visage , mais 
il ne le montrait que de profil , et il est bien sûr 
que s'il avait pu modifier la constitution , il l'aurait 
fait: en cela bien excusable puisqu'il était déjà 
démontré à tous les hommes pensans que cette 
cobstitution ne pouvait pas remplir le premier 
objet du gouvernement , la tranquillité publi-< 
que. 

Les girondistes , persuadés qu41 y avait un 
secret caché , une trame entre les cours , vou-> 
laient parvenir à cette découverte précieuse , et 
pour cela , composer un ministère de leur choix 
qui pourrait pénétrer dans cette intrigue , et la 
foire avorter. 

L'ambition de gouverner en était le fond. Ils 
sentaient d'ailleurs le besoin de la puissance pour 



CHAVITU XIX. 28r 

&ire £ioe aux jacobins de Robespierre qui coin- 
lançaient à les inquiéter beaucoup. (1) 

M. de Lessart , ministre des relations extérieu* 
res , était un honnête homme , assez constitution- 
nel, mais plus attaché à Tancien régime qu'an 
nouveau. Les girondistes voulaient le déplacer , et 
sa correspondance^vec M. de Noailles , ambassa- 
deur de France à Vienne , leur en fournit l'occa- 
sion. Le comité diplomatique , s'étant fait donner 
les frièces , jeta les hauts cris : M. de Noailles avait 
laissé avilir la France , il avait temporisé sous les 
hauteurs insultantes du prince de Kaunitz, et 
M. de Lessart , dans ses lettres , au lieu de pren- 
dre le ton de dignité qui convenait à la circon- 
stance , paraissait plutôt l'inviter à de nouveaux 
ménagemens , et semblait lUre une feible apologie 
de la constitution dans un moment où le ministre 
du roi devait se déclarer hautement en sa faveur. 

M. de Lessart avait reçu ordre du comité di- 
plomatique de demander une explication catégo- 
rique de quelques phrases du prince de Kaunitz. 
Cette explication vint et ne fut pas satisfaisante. 
C'était une attaque violente contre les jacobins , 
dont on représentait les excès comme avilissans 
pour la majesté royale , et d'un exemple dangereux 

(1) Voilà une conséquence des excès en politique. On 
s^est rendu redoutable , on cherche à deyenir puissant pour 
se mettre a Fabri : il faut triompher ou périr. 

( Ndê de VauUuv.) 

24- 
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pour toute l'Europe. Cette réponse, que l'on 
crut coiicertée avec M. de Lessait et le roi , iutfl 
de nouveaux ennemis et mit les jacobins sur un 
piédestal. Ils sortaient de leur obscui*ité et deve^ 
naient l'objet de l'attention des rois. ^ 

M. de Lessart, étourdi par les plaintes du co- 
mité diplomatique , crut détourner l'orage en don- 
nant sa démission. Mais Brissot prépara contre lui 
un acte d'accusation en forme , et sur cet * acte 
d'accusation , M. de Lessart fut envoyé à Oitfans 
pour être jugé par la haute cour nationale. 

J'entendis dans le comité la lecture de cet acte 
qui contenait dix-sept ou dix-huit griefs. Je gardai 
le silence , mais quand je fus seul avec Brîssot et 
Ghrvière , je lui fis des observations ; je lui repré- 
sentai que ces griefs rentraient les uns dans les 
autres ; que plusieurs étaient couchés en termes si 
vagues , qu'il était impossible d'y répondre ; qu'ils 
étaient artificieux et destinés à produire des pré- 
jugés violens , à exciter la haine publique contre 
l'accusé ; qu'il y en avait de contradictoires ; et 
que les termes injurieux devaient être soigneuse- 
ment évités dans une accusation juridique , etc. 
J'ai oublié d'autres observations, mais en toot 
j'étais indigné de cet écrit : je le fus bien plus delà 
réponse de Brissot. Il sourit d'un rire sardoniqae 
et se moqua littéralement de ma simplicité, u C'est 
un coup de partie , me dît-il , il faut absolument 
que de Lessart soit envoyé à Orléans , autrement 
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le rot qui lui est attaché le remettra d'abord dans 
le ministère.' Nous avons besoin de gagner de vi- 
tesse sur les jacobins , et cet acte d'accusation 
nous donne le mérite d'avoir fait ce qu'ils feraient 
eux-mêmes. C'est autant que nous leur ôtons. Je 
sais bien que les griefs sont multipliés sans cause , 
mais il faut cela pour faire durer le procès« 
Garand de Goulon , qui est à la tête de la haute 
cour nationale , est un juriste vétilleux , qui éplu- 
chera tous les griefs l'un après l'autre , et de 
Lessart en a pour six mois avant qu'il sorte de cette 
afiaire. Je sais bien qu'il sera absous, car nous 
n'avons que des soupçons et point de preuves. 
Mais nous aurons gagné notre objet eh l'é- 
loignant du ministère... —Devant Dieu, lui 
dis-je , confondu de cette légèreté odieuse , vous 
voilà dans le machiavélisme des partis jusqu'au 
fond du cœur. Êtes-vous l'homme que j'ai connu 
si ennemi de tous les détours? Est-ce Brissot qui 
opprime un innocent...? — Mais, me répondit-il 
déconcerté, vous n'êtes pas au courant de notre 
situation : le ministère de de Lessart nous perd , il 
faut l'écarter à tout prix ; ce n'est qu'une mesure 
temporaire ; je connais l'intégrité de Garand ; il 
faut sauver la France , et nous ne pouvons détruire 
le cabinet autrichien qu'en mettant un homme sur 
dans les relations extérieures. Cependant je profi- 
terai de vos observations , j'ôterai les termes inju- 
rieux que vous blâmez avec raison. » 
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Depuis ce moment je ne Vis plos Brissotdu même 
œil , je ne rompis pas avec lui , mais l'amitié s'af- 
Êiiblit avec Testime. Je l'avais connu candide et ^ 
néreux , je le voyais insidieux et persécuteur. Si sa 
concience lui faisait quelque reproche , car Brissot 
était moral et religieux , il l'étourdissait par la pré* 
tendue nécessité du salut de l'état. C'est dans les 
temps de faction qu'on voit à découvert la justesse 
des idées d'Helvétius sur ce qui constitue la vertu. 
Brissot était fidèle à son parti et infidèle à la probité- 
Il agissait par un certain enthousiasme auquel 
il était prêt à se sacrifier ; et , parce qu'il ne sentait 
en loi ni cupidité pécuniaire ni ambition de place , 
il se croyait citoyen pur et vertueux, u Voyez ma 
maison plus que simple , plus que modeste , voyez 
ma table digne d'un Spartiate , suivez mes mœurs 
domestiques , cherchez si vous pouvez me repro- 
cher quelque dissipation, quelque frivolité ; depuis 
deux ans je n'ai pas mis le pied à un spectacle : * 
telle était la base de sa confiance. Il ne s'apercevait 
pas que le zèle de parti , l'amour du pouvoir ', la 
haine , l'amour-propre , sont des corrupteurs aussi 
dangereux que la soif de l'or , l'ambition du minis- 
tère et le goût des plaisirs. 

^ La dénonciation de de Lessart eut tout l'effet qoe 
les girondistes pouvaient s'en promettre. Leur pou- 
voir fut mis en évidence. On les crut tout-puissans 
et ils le devinrent. Le roi frappé de terreur se jeta 
dans leurs bras. De Graves , chargé comme ancien 
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da coQseU, où il était depuis dix jours , de présen- 
ter a« roi différens sujets pour Je ministère , nW 
plus agir que par l'influence de ceux qui décrétaient 
les ministres, et les envoyaient à la haute cour na- 
tionale. Ils eurent donc la nomination du conseil , 
Êles premiers qu'ils placèrent furent Dumou-^ 
z, ensuite Glavière, Roland, Lacoste et Du- 
ranton. 

J'avais un peu connu de Graves à Londres ; je 
lui fis une simple visite de politesse h l'hôtel de la 
guen*e , mais il me fit l'accueil le plus distingué, 
te Quand nous nous promenions dans les jardins de 
Kensington , me dit-il , nous ne pensions guère 
vous et moi que je serais un jour dans le ministère. 
Je n'ai consenti à prendre cette place que comme 
un moyen d'acquérir une plus grande expérience 
sur les affaires et sur les hommes. Je n'ai aucune 
ambition. Je n'aime ni le pouvoir ni l'argent. Je 
veux essaytr ce que peut faire un homme modeste 
et désintéressé qui n'a d'autre vue que le bien pu- 
blic. » Je le trouvai un peu long et un peu niais 
dans les circonstances sur sa philosophie et sa mo- 
dération ; mais il était tout étonné de se voir là , et 
ceux qui l'avaient connu ne l'étaient pas moins» 
Personne n'était moins fait pour un ministère aussi 
orageux. Sa probité était parfaite , son cœur était 
pur ; il était étranger à toutes les passions de parti ; 
mais il était faible de corps et d'esprit ; il ne man* 
quaît pas de connaissances , et il se dévouait à son 
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travail ; maïs il &llait da caractère , il'^JRft ^^^ 
volonté , et il n'en avait point. Madame Roland Fa 
traité dans ses mémoires avec le mépris le plus 
injuste ; elle ne voyait en lui qu'an petit bel esprit 
dé société , un petit ministre de toilette ; son amé- 
nité , sa douceur , sa politesse étaient autant d|. 
ridicules dans un moment qui exigeait de grands 
efforts. Il est sûr qu'il était bien déplacé. Son accep- 
tation du ministère était une grande er^reur de ju- 
gement. Après deux mois de travaux infinis , il 
avait perdu la tête ; cela vint au point qu'il oublia 
son* nom dans ses signatures , et que ne sachant 
plus ce qu'il faisait , il signa maire dé Paris : je 
tiens ce fait de lui-même. 

Dès sa première conversation avec moi , j'aurab 
bien voulu être assez lié avec lui pour lui donner 
le conseil de résigner. J'étais accoutumé à la ma- 
nière de Mirabeau ; je me trouvais à ses autipodes. 
11 avait été placé par les Lameth , et W ne savait 
comment se conduire avec lesgirondistes. 11 aimait 
les premiers et craignait les seconds : il écoutait les 
deux partis et cherchait à tirer une diagonale en- 
tre eux. Quand Dumouriez fut dans le ministère 
il se laissa gouverner par lui ..C'était ce qui pouvait 
lui arriver de plus heureux que d'attacher sa bar- 
que à la sienne : Dumouriez était assez actif ponr 
tout mener. 

11 faut que je cite une de ces bizari*eries qtii 
montrent le secret des affaires. Je fus sérieusement 
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consulté sur le choix d'an iiiînislre de la guerre : 
cela est burlesque , mais cela est vrai. Les giron- 
dîstes, après avoir renouvelé le conseil , voyaient 
de Graves avec déplaisir , parce qu^il était du choix 
des fèuillans. Briiiaot et ses amis connaissaient 
mes liaisons avec Ducbâtelet, et me demandé- 
reot sérieusement si je le croyais capable du mi-> 
nistère de la guerre, ce que je pensais de ses 
talens , de ses principes , de la confiance qu'on 
pouvait lui donner. On ne voulait pas s*en rappor- 
ter à Gondorcet parce qu'il était , pour ainsi dire , 
de la famille. Je me tirai d'affaire par des plaisan- 
t^es : de Graves me paraissait trop faible , Dû- 
châtelet trop violent ; la confiance que le premier 
me témoignait , mon amitié pour le second m'au- 
raient mis dans une situation délicate si je n'avais 
trouvé le moyen tout simple de me moquer de 
Glavière et de Brissot qui s'adressaient à moi p<)ur 
Ha. choix de cette nature. Je dis. cependant à Du- 
lljlttelet qu'il était question de lui ; il me pria de 
hû sauver la nécessité d'un refus , parce qu'il 
voyait que la guerre s'approchait et qu'il voulait 
servir. Avec beaucoup d'esprit et de#onnaissances, 
il ne se sentait point fait pour les travaux du cabi- 
net , et il n'aurait pas pris une place qui ne lui 
convenait point. Mais comment les girondistes avec^ 
^elque délicatesse pouvaient«ils penser à faire en- 
trer dans le conseil du roi un homme qui avait si- 
gné le premier placard républicain? Quand je fus ' 
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sûr de son refes , je leur fis faire cette réfleiioD 
qaî lear avait échappé. 

Je ems un moment que je pourrais Êiire un 
traité de paix entre les feuillans et les girondistes, 
par le moyen da chevalier de^ Graves. Ils s'accn- 
saient réciproquement de vouloir renverser h 
constitution , les uns pour établir deux chambres, 
les autres pour établir la république. Je fus une 
espèce de médiateur sans conséquence : je portai 
des paroles , je cherchai à les lier par des entre- 
vues , mais cela n'eut point de suite , parce que les 
girondistes , craignant de soulever contre eux les 
jacobins, ne voulaient pas s'unir au parti OiiiH 
traire. 

Les girondistes, maîtres du conseil, étaient 
pourtant bien disposés alors en &veur du roi. Je 
composai un discours pour Gensonné , pour ma- 
nifester les intentions du parti. Ce discours obtint 
une grande approbation dans le comité. Il aMt 
pour objet de mettre en évidence rattachemarfli 
la constitution , et de signaler les factions dangl^ 
reuses. Il était fait avec assez d'art pour faire en- 
tendre sans DHirmure des déclarations très-fortes 
enÊtveur de la royauté et une dénonciation vigou- 
reuse de l'anarchie. — La manière faible et fi*oide 
de Gensonné n'était pas celle de Mirabeau : cepen- 
dant il fut écouté et applaudi. Le roi en fut très - 
content ; je crois que c'est le dernier discours mo- 
narchique prononcé dans l'assemblée. J'étais bien 
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satis&it d'avoir fiiit £iii*e cette démarcbe publique 
à un parti toujours soupçonné dé républicanisme. 
Mais c'était une goutte d'huile sur une mer ora» 
geuse. 

Ce. discours , inséré dans le Moniteur , y fut 
mutilé d'une étrange manière ; la fin n'avait pas 
été bien reçue de la Montagne , et l'assemblée n*et\ 
avait pas décrété l'impi^ssion. Le parti craignit 
4éjà d'avoir été trop loin , et se repentit des avan- 
ces qu'il avait faites à la cause royale. 
. J'allais à la mairie aux dîners publics de Pétion 
où se rendait la Gironde. Les conversations étaient 
dirigées toujoufs contre la cour. On n'y parlait 
que des conspirations de Goblentz , du cabinet au- 
trichien , des trahisons de la cour , et le modéran- 
tîsme des feuillans y était plus maltraité que! la 
foreur anarchique des jacobins. La Grange-Neuve , 
non , c'est Chabot dont madame Roland a con- 
servé un trait de fanatisme qu'elle avait la crédu- 
lité de croire sincère ^ mettait quelquefois son bon- 
net rouge , et amusait la compagnie par de basses 
trivelinades et des pantomimes bouffonnes contre 
le roi. Plusieurs de ces personnages , dont j'ai ou- 
blié les noms , étaient d'une grossièreté choquante : 
j'étais étonné de voir Condorcet se plaire au mi- 
lieu d'une société si peu faite pour lui. Je ne con- 
nais rien de plus dégoûtant dans un paiti popu- 
laire que la nécessité de vivi-e avec des gens ci*a- 
puleux et grossiers. C'était le début de ce genre 
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ordarier , de ce sans-cnlottsme qui a déshonoré h 
France. La politesse et la bienséance étaient une 
distinction aristocratique qu'il fallait fouler aux 
pieds pour s'élever à l'égalité avec la canaille. (1) 
Les principaux du parti girondiste étaient d'une 
autre trempe. Vergniaud était un bomme indolent, 
qui parlait peu , et qu'il fallait exciter; mais quand 
il était animé, son éloquence était vraie , forte , pé- 
nétrante ; elle partait du cœur. Guadet avait plot 
de vivacité, plus d'esprit, plus de liant; éloquent 
et ingénieux, ih était toujours prêt à monterais 
tribune , et à faire face à ses adversaires. Brîssot 
écrivait toujours , courait , assemblait , faisait mou- 
voir les ressorts , mais il n'avait pas le talent de la 

(1)11 paraissait alors quatre journaux contre la cour, et 
leur succès était précisément à l'inYorse de leur mérite. La 
Chronique de Paris de* Condorcet , écrit avec art , avec une 
malice enveloppée et des traits à demi-Toilés , n'était guèro 
connue qu^à Paris et dans Tétranger. Le Patriote de Brissot, 
enragé à découvert , mais assez pur pour le style , circulait 
dsTantage dans les cafés et dans les provinces. Les ^mud» 
patriotiques de Mercier et de Cara, à raison d^oii stjk 
platement vulgaire, avaient une vogue universelle, et se 
lisaienif à voix haute pour Tédification commune dans tous 
les clubs affiliés : mais le Phre DuchesnCy qui déshonorait 
la France par le style le plus ordurier et le plus infâme , 
faisait les délices de la multitude : telle était Fenchére de la 
popularité. Il est bon de montrer à ceux qui veulent comir 
cette carrière qu0 le prix reste tovyours au plus effronté. 
Condorcet , a raison de ses grands talens , n*était que le sa- 
balteme du Père Duchesne, ( Note de fauteur. ) 



GVAriTtl xu. 191 

parcde^ et n'a jamais produit d'eflbtoemmeoititenr. 
11 manquait de dignité , de facilité , d'expression et 
d'à^propos. GensoQDé était d'un caractère doux et 
facile. Buzot avait une sorte d'éloquence pénétrante 
et persuasive : de Sers qu'on ne connaissait point 
dans le public , et qui avait beaucoup d'influence 
dans leurs comités , était un homme sensé , modéré, 
aimable , qui les Élisait souvent revenir de leors 
résolutions précipitées , et le seul qui contînt Bris* 
sot. Rœderer , homme d'esprit mais fort ignorant, 
avait un fonds de légèreté dans le caractère qui lui 
donnait un rôle subalterne , quoique par sa capacité 
il l'emportât sur presque tous. 

Condorcet ne parlait jamais à la tribune et peu 
en conversation. On l'appelait le mouton enragé. 
Ce n'était point un chef; son nom mettait un grand 
poids dans le parti , mais il ne m'a jamais paru que 
l'approbateur et le défenseur de leurs mesures. Sa 
Chrordque de Paris était faite avec beaucoup d'arL 
La cour n'avait point de plus grand ennemi; ses 
attaques étaient d'autant plus dangereuses qu'elles 
avaient un ton de finesse, de bienséance , de calme, 
qui faisait plus d'impression sur la société que les 
insultes virulentes de Brissot et des jacobins. Champ- 
fort était brillant et amer ; ses bons mots caustiques 
circulaient dans le monde. L'inquiétude des cons- 
pirations des Tuileries ne lui permettait pas de dor- 
mir. Il se croyait sur une mine toujours prête à 
éclater. Sieyes avait presque les mêmes terreurs. Il 
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voyait rouler sa tète sur son tapis pendant ses rêves 
sinistres. 

Tous enisemble travaillaient h détmire la mo- 
narchie par an sentiment de crainte , pour se déli- 
vrer d^une espèce de fantôme qui les efirayait. On 
peut se moquer, si Ton veut, de ces terreurs imagi- 
naires, mais elles ont fait la seconde révolution. 
Les esprits n'étaient plus dans leur état naturel. Si 
la jalousie donne de la réalité aux moindres appa- 
rences et trouve des preuves dans tous les soupçons, 
Tesprit de parti a la même influence sur Tame , et 
ne cesse de. créer des visions sinistres comme une 
fièvre qui enflamme le cerveau y produit des spec- 
tres livides et des monstres difformes. 
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L'auteur est introduit ches Roland. — Son caractère. -— 
Madame Roland. — Ses mémoires. — Intérieur de sa so- 
ciété. — Servan. — LouTet. — Lanthenas. — Pache. — 
ClaTÎère ministre. — Quelques traits de sa vie et de son 
caractère. — Son ambition. — Son activité. — Madame 
ClaTière. — Sa maladie. — Guérison opérée par la nomi- 
nation de son mari au ministère. — Quelques mots sur 
rassemblée législatÎTe et les girondins. 

Jx fus introduit chez Roland : c'était un homme 
simple dans ses mœurs, grave dans ses propos, 
un peu pédantesque en fait de vertu. Mais cette 
espèce d'ostentation morale, qu'on avait tant repro- 
chée à Necker, ne me déplaît point dans un homme 
public. Je n'aime pas qu'un homme ait l'air d'ê- 
tre étonné de sa probité et de s'admirer lui - même 
comme le doge de Gènes, de se voir là, au milieu 
d'un siècle corrompu : mais un ministre qui affiche 
un peu en fait de morale me paraît propre à remon- 
ter le ton relâché de la société. Cette affectation du 
moins ne va pas à tout le monde, et ceux qui la tour- 
nent en ridicule en ont quelquefois peur en secret. 

Madame Roland à tous les agrémens personnels 
joignait tout le mérite du caractère et de l'esprit. 
Ses amis en parlaient avec respect. C'était une Ro- 

25.. 
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maine , une Cornélie , et si elle avait eu des fils , ils 
auraient été élevés comme les Gracques. J'ai vu 
chez elle plusieurs comités de ministres et des prin- 
cipaux girondîsles. Une femme paraissait là un peu 
déplacée, mais elle ne se mêlait point des discus- 
sions , elle se tenait le plus souvent à son bureau, 
écrivait des lettres et semblait ordinairement occu- 
pée d'autre chose quoiqu'elle ne perdît pas un mot. 
Sa modeste parure n'ôtait rien à ses grâces , et 
quoique ses ti*avaux fussent d'un homme , elle or- 
nait son mérite de tous les charmes extérieurs de 
son sexe. Je me reproche de n'avoir pas connii 
toute l'étendue de ses qualités ; j'avais un peu de 
prévention contre les femmes politiques , et je lui 
trouvais trop de cette disposition défiante qui tient 
à l'ignorance du monde. 

Glavière et Roland , après avoir vu le roi dans le 
conseil , revinrent de leurs préjugés, et le ci'oyaieDt 
sincère : elle ne cessait de les prémunir contre ks 
illusions dont la cour était ramplie ; elle ne pou- 
vait pas croire à la bonne foi d'un prince élevé 
dans l'opinion qu'il était né supérieur à tous les 
hommes; elle ne cessait de leur répéter qu'ils 
étaient dupes , et les plus belles assurances ne loi 
paraissaient que des pièges. Servan qui avait un 
caractère noir , un orgueil atrabilaire , lui parut 
par cette raison un homme énei^ique et incorrup- 
tible : elle prit ses passions pour de la gi*andenr 
d'ame y.et sa haine contre la cour pour une vertu 
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répabUcaiiie. Louvet qui avait la méiie prévention 
devint son héroa. Louvet avait beaucoup d'esprit , 
de courage et de vivacité. Je m'étonnai qu'une 
femme vertueuse put regarder le frivole auteur de 
Faublas, ce professeur du vice, comme un répu- 
blicain sévère; mais madame Roland pardonnait 
tout à ceux qui déclamaient contre les courtisans f 
et qui ne croyaient aux vertus que dans les chau- 
mières. Elle exaltait des personnages bien médio- 
cres, tels que Lantbenas et Pache, uniquement parce 
qu'ils avaient la même manière de voir. Cette exal- 
tation ne m'attirait pas , et m'empéchà de la recher- 
cher autant que je l'aurais fait si j'avais pu la connaî- 
tre de son vivant comme on l'a connue après sa mort. 
Ses mémoires personnels sont admirables ; c'est 
une imitation des Confessions de Rousseau , sou- 
vent digne de l'original : elle met son cœur sur ses 
mains , et se peint avec une force et une vérité 
qu'on ne retrouve dans aucun ouvrage de cette na- 
ture. Il a manqué à son développement intellec- 
tuel une plus grande connaissance du monde , et 
des liaisons avec des hommes d'un jugement plus 
fort que le sien. Roland avait peu d'étendue dana 
l'esprit. Tous ceux qui la fréquentaient ne s'éle- 
vaient point au-dessus des préjugés vulgaires ; elle 
ne crut jamais à la possibilité d'allier la libeiié avec 
la monarchie , et voyait un roi avec la même hor- 
reur que madame Macaulai qu'elle regardait comme 
un être au-dessus de son sexe. Si elle avait pu 
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communiquer sa force d'aipe et son intrépidité à 
son parti , la royauté aurait été abattue , mais les 
jacobins n'auraient pas triomphé. 

Madame Roland, qui avait un style énergique 
et facile , aimait trop à écrire , et engagea son mari 
à écrire sans cesse. Ce fîit le ministère des écri- 
vains. J'ai cru remarquer que les factions qui mul- 
tiplient les brochures s'affaiblissent dans l'opinioD. 
Dans cette tourbe d'auteurs , . il s^en trouve plu- 
sieurs qui harcèlent leurs ennemis et les enflam- 
ment sans servir leur cause. On s'accoutume à 
parler au lieu d'agir, à disserter quand il faut 
prendre des mesures , à sacrifier à une politique 
vulgaire au lieu de s'élever au-dessus des préjugés; 
capter sans cesse l'opinion du moment, c'est se 
donner un méchant maître. Un seul bon journal 
aurait mieux servi les girondins que la foule des 
écrivailleurs qui étaient payés par le ministre de 
l'intérieur sous prétexte d'éclairer la nation et de 
former l'opinion publique. 

Le plus grand reproche qu'on ait à faire à ma- 
dame Roland , c'est d'avoir engagé son mari à pu- 
blier la lettre confidentielle qu'il avait écrite au roi, 
et qui commençait ainsi : « Sire , cette lettre ne sera 
jamais connue que de vous et de moi. » — Ren- 
voyé du ministère , il ne put se refuser au plaisir 
d'une vengeance déguisée: il publia cette lettre 
qui contenait des menaces prophétiques , sans s'a- 
percevoir peut-être que ces menaces mêmes de- 
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vaient amener rëvénement , et que dire au roi tout 
ce qu'il devait craindre du peuple , c'était suggérer 
au peuple ce qu'il avait h faire contre le roi. 

Glavière avait été fait ministredes contributions 
publiques ; j'eus le plaisir de le voir arriver à la 
place qu'il avait convoitée et pourchassée avec une 
ambition opiniâtre. C'était l'ame de tous ses désirs. 
Depuis dix ans , il ne travaillait que pour s'ouvrir 
la route du ministère : il avait eu toute sa vie l'ins- 
tinct , le pressentiment de cette élévation . Lorsque 
M. Neckér fut fait minisire , Clavière , qui était un 
simple négociant à Genève , laissa déjà percer, au- 
près de ses amis intimes l'ambition secrète dont il 
était pénétré. Il vînt à Paris en 1780 , avec Duro- 
verai , pour les affaires des représentans. En pas- 
sant devant l'hôtel dil ministre des finances , il dit 
à son compagnon de voyage : «< Le cœur me dit que 
j'habiterai un jour dans cet hôtel, n II se mit à rire 
lui-même d'une prophétie si peu vraisemblable , 
et Doroverai le ci*ut un peu fou. Exilé de la répu- 
blique par le roi de France , après avoir échoué 
dans ses efforts pour établir une colonie genevoise 
en Irlande, il vint s'établir à Paris. Certes , il n'y 
a^ait pas d'apparence qu'un homme chassé de sa 
patrie par le ministère français fut un jour appelé 
dans ce ministère ; mais les hommes ardens entre- 
voient des moyens où les autres ne verraient que 
des impassibilités. Clavière écrivit sur toutes les 
questions de finances : il fut l'auteur de la partie 
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financière de presque tous les ouvrages de Mira* 
beaa : le désordre de cette administration lui mon- 
trait une perspective obscure de calamités au mi- 
lieu desquelles un pourrait avoir besoin de lui. Sa 
tête toujours active avait formé un grand projet 
pour TAmérique : c'était d'acheter pour une so- 
ciété un grand territoire , d'y fonder une colonie 
sur les principes les plus libéraux, firissot fut chai^ 
d'aller reconnaître le pays ; et ce voyage , dont il 
publia la relation , ne ralentit pas son ardeur pour 
la liberté sous les formes républicaines. Cet ou- 
vrage contient un agenda très-bien fait , que Cla- 
vière lui avait donné pour diriger ses observations. 
A son retour , il trouva la France dans une dispo- 
sition qui lui fit renoncer à ce projet. Elle sem- 
blait prête à recevoir elie-métoe cette liberté qu'il 
avait été chercher en Amérique. *- A l'approche 
des états-généraux , Glavière publia des lettres sur 
la Foi publique qui lui concilièrent les créancier! 
de l'état. Durant le cours de l'assemblée nationale, 
il s'attacha à Mirabeau, dont il prévit l'influenoe» 
pour arriver par lui à renverser M. Necker et à lui 
succéder. Mais il s'était £iit beaucoup d'ennemis 
dans la classe des agioteurs et dans les administrib- 
teurs de la caisse d'escompte. Il fut le créateur des 
assignats , et répandit sur ce sujet un si grand 
nombre de brocnures qu'on en ferait des volumes. 
Necker ne tomba pas de sa place, il glissa pour 
ainsi dire sur une pente rapide , et son départ fiit 
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Misri dandestin que son retour avait été trions 
phant ; mais le crédit de Mirabeau ne fat pas suffi* 
sant pour firire un minist^ , et Clayière resta dans 
la foule. Ce fut Brissot , ce Brissot que Mirabeau 
avait tant méprisé , qui , par son influence sur les 
girondisles , éleva son ami au ministère. Le roi 
qui savait bien son histoire et qui n'avait pas ou- 
blié qu'il lui aVkit été sa patrie , ne pouvait le voif 
qu'avec défiance : il ne le témoigna pas. 11 ne lui 
montra d'abord ni faveur ni prévention. Il parut 
ensuite le Voir avec plaisir et travailler avec lui 
non-seulement sans répugnance, mais avec intérêt. 
Glaviére avait été à Genève l'un des chjefs du 
parti populaire : mais on le trouvait ûn\ on le 
croyait rusé ol dissimulé : rien n'était moins vrai. 
C'était un homme de beaucoup d'esprit; il avait été 
sourd dans sa jeunesse ; privé des plaisirs de la so« 
ciété , il chercha desdédommagemens dans l'étude^ 
il fit son éducation et associa la politique et la phi- 
losophie morale aux détails du commerce : il n'a- 
vait point de courage personnel , il était timide par 
tempérament , et cependant il s'était placé toute sa 
vie dans les positions (jui auraient exigé de l'intré- 
pidité dans le caractère ; il semblait que son esprit 
et sa constitution n'allaient pas de concert ; il atta- 
quait toujours l'autorité quoique le danger lui fît 
peur ; on aurait pu dire de lui ce que madame de 
Flahault disait de Sieyes , que c'était le poltron le 
plttsentreprenant du inonde : il aimait le trouble , 
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il se plaisait dans une situation inqaiète et il en 
redoutait les conséquences. Il disait que si les dis- 
putes politiques dans un état libre font du mal, 
elles faisaient encore plus.de bien , et qu'elles met- 
taient tout le monde dans un état plus agréaUe 
que l'insipidité du i*epos. Il pouvait ménde vanter 
l'anarchie , et trouver des sophisœes ingénieux 
pour la défendre. Son activité était sans bornes; il 
se. levait au milieu de la nuit, écrivait cinquante 
pages , se reposait une heure , et vaquait à ses a£^ 
res. Son style était diffus et dénotait le défaut de 
littérature et d'une première éducation. Malgré ses 
idées républicaines , il aimait le luxe et la repré- 
sentation : il y avait un contraste entre réléganoe 
de ses goûts et Taustérité de ses prineipes , mais il 
n'avait jamais satisfait son faste aux dépens de sa 
probité , et en matière d'intérêt pécuniaire , il fat 
toujours irréprochable. Son élévation au ministère 
eut sur lui un effet qui montre bien qu'il n'était 
pas d'une trempe commune : il devint plus mo- 
deste , quoiqu'il n'eût été jamais hautain ni pré- 
somptueux. On ne s'aperçut de sa nouvelle dignité 
que par un surcroît de simplicité et de douceur; 
en cela bien différent de Brissot à qui le crédit dont 
il jouissait avait presque tourné la- tête , qui ne pro^ 
nonçait plus que des oracles , et qui ne pouvait pas 
souôrir de contradiction. 

Glavière trouva ses bureaux dans un ordre excel- 
lent. Ils avaient été montés sur le nouveau plan 
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avec an travail infini par 3on prédéoessenr , Tarbé , 
et il lut rendait justice avec tant de zèle qu'on au* 
rait cru qu'il voulait le faire regretter. Ce trait n'est 
pas non plus d'une ame commune, (l) 

Glavière avait de plus toutes les vertus domesti* 
qués et son commerce devint encore plus agréable 
et plus facile pour ses amis lorsqu'il fut parvenu au 
comble (je ses vœux. 

Il étaft sujet naturellement à l'humeur , et n'était 
pas exempt d'une sorte de brusquerie; mais c'était par 
tempérament et non par orgueil. C'était le chagrin 
d'un enfant qui gronde et qui i*evient de bon cœur. 

Entré dans le conseil , il jugea que le roi avait 
des intentions pures , çt en parla sans détour. J'^ 
entendu sur ce point bien des disputes , je me sou- 
viens d'une en particulier : c'était chez Boland ; 
il y avait quelques députés de la Gironde : Glavière 
raconta une circonstance où le roi l'avait surpris à 
ignorer un point de la constitution ; il avait tiré son 
livre de sa poche , et lui avait dit en riant : u Vous 
voyez, monsieur Glavière, je lasais mieux que vous.» 
Glavière parla dans le même sens , Brissot se fâcha, 
il eut d'abord recours aux sarcasmes , puis auxini- 
putations. La conversation devint aigre , et je vis 

(1) Glavière obserrait combien les services de la noblesse 
étaient. coûteux, parce qu'on payait leur qualité et non leur 
emploi : a c'est , disait-il , faire cultiver des pommes de terre 
non par un jardinier , mais par un fleuriste hollandais. » 

( Note de l'auteur.) 

!k6. 
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le moment où ils allaient rompre. Glavière en ap- 
pelait à Roland qui n'osait ni l'appuyer ni le dé- 
mentir; il craignait de passer pour faible et séduit , 
s'il eût osé être juste envers un roi dont il était le 
ministre. Je m'approchai de madame Roland ; elle 
était à un bureau , où elle Élisait semblant d'écrire, 
je la trouvai pâle et tremblante ; je l'invitai à in* 
ter^enir pour calmer l'orage : «i Croyez- vous ? ;» me 
dit-elle en hésitant , et en même temps elle vint 
avec adresse et douceur changer la conversatioD 
et la prolongea assez pour laisser aux deux amis le 
temps de se radoucir. ^ 

Madame Glavière aurait bien voulu jouer le rôle 
de madame Roland , - idais elle n'avait qu'en vanité 
tout ce que l'autre avait en talent et en force. J*ai 
vu là des miracles du sceptre royal. Elle était mon- 
rante lorsque son mari fut nommé ministre. Une 
fièvre nerveuse ne laissait presque plus d'espérance 
poursa vie.Le médecin nous dit : u Je réponds d'elle, 
vous la verrez dans quatre jours soi*tir de son lit 
pour figurer à l'hôtel des contributions publiques. « 
Sa prédiction fut vérifiée. La joie et la nouveauté de 
sa situation opérèrent plus que tous les remèdes. 

Les caractères sont un genre assez facile quand 
on ne veut que satisikii'e des lecteurs , mais quand 
on les fait pour soi-même et qu'on veut se rendre 
compte sincèrement de ceux qu'on a le mieux con- 
nus, il n'y a rien de plus di£Eicile. Le cœur humain 
est si mêlé de bien et de mal , les moti& sont si 
cachés, un seul individu est si compliqué, qu'il y a 
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toajours qaelque chose d'inGommunicable s on ne 
peut se rendre compte de tout , et on ne peut pas 
transmettre tout ce qu'on sent. 

Il ne m'est resté que des souvenirs généraux; 
Je ne retrouve presque point de faits, de discours, 
de traits marquans sur une époque qui en était 
remplie. Si j'avais tenu un journal de ce séjour , 
placé dans le centre d'un parti, lié avec pres- 
que tous les ministres , j'aurais un recueil très- 
intéressant. — J'allais très - rarement à l'assem- 
blée législative : ses débuts étaient encore plus in- 
cohérens et surtout plus passionnés que ceux de 
l'assemblée constituante. 11 n'y avait point de Mi- 
rabeau : mais chaque parti avait des orateurs dis- 
tingués. Dans la Gironde , Gaudet était signalé 
pour le talent de Tà-propos et du sophisme, Gen- 
sonné pour la finesse et la^Ml^tilité. Vergniaud, qui 
ne se montrait que dans les graii'dë94atccasions, sor- 
tsdt de son indolence habituelle par desmouvemens 
passionnés d'une éloquence brûlante , terrible* (1) 

(1) Les girondins s^offriront sous deux points de Tne diffë- 
rens : en tant qu^ennemis déclarés de là constitution et du 
roi , on peut leur faire les reproches les plus légitimes ; en 
tant qu^ennemis des jacobins et de Robespierre, on ne peut 
que déplorer leur perte et sentir que leur destruction a livré 
la France anx plus affreux malheurs. Comme citoyens d'une 
monarchie , ils ont été coupables au plus haut degré : comme 
républicains , ils avaient des vertus , et si lliistorien les con- 
damne avant le 10 août , il les estimera par comparaison de- 
puia cett« époque , et déplorera également leur élévation et 
leur chute. ( Note de l'auteur.) 
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CHAPITRE XXL 



Déclaration de guerre A TAutriche. — Réticences de Da- 
mouriex dans ses mémoires. — Comité autrichien. — Brissot 
Tent la guerre. — Duchâtelet réfute robjection tirée de It 
désertion des anciens officiers. — Dîners chez Clayière et 
Dumouries. — Gafté de LouTct et de Dumouriez. ^ Dq' 
mouriez communique i Fauteur son mémoire en faveorde 
la guerre. — Faiblesse de Condorcet. — Nomination de 
Fambassade en Angleterre. — M. de Talleyrand. — M. de 
Chauvelin. — Hésitations. — Dumouriez les termine. — 
Garât. — L'ambassade mal accueillie à Londres. — Pitt 
et M. de ChauTclin. — L'ambassade au Ranelagh. -^ Le 
public s'en éloigne. —Le duc d^Orléans. 

J'ai réservé le point essentiel , le seul qui ap- 
partienne à l'histoire , ce qui concerne la décla- 
ration de guerre a^yec l'Autriche. 

Les mémoires de Dumouriez sur son ministère 
sont très-bien faits. Il y a pourtant des réticences. 
C'est pour cela que je regrette de n'avoir par gardé 
des notes. On y veiTait ce qui entraîne des guerres. 

Brissot voulait la guerre avec l'Auti'iche. Il en 
parlait depuis long-temps ; son Cabinet autrichien 
lui tourmentait l'imagination, une hostilité ou- 
verte lui paraissait préférable à cet état d'intrigue 
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et d'obscarîté où Ton vivait alors. La cour de Vienne 
donnait plus que des prétextes , cependant elle n'é- 
tait point déterminée à la guerre. Je suis persuadé 
qu'avec de la fermeté, de la modération , de la bien- 
séance avec la cour, on pouvait détourner l'orage. 
La constitution était encore une espèce d'inconnue, 
un être nouveau qui faisait peur ; il lui fallait des 
niénagemeos pour se faire respecter et pardonner, 
mais on ne cessait de la rendre redoutable , et les 
violences des jacobins la rendaient odieuse. Si les 
girondistes avaient voulu se concilier le roi , ils au- 
raient désarmé toute l'Europe , ils auraient rendu 
]es émigrés ridicules , et ils auraient maintenu la 
paix de la France. Les autres puissances étaient si 
peu liées , si peu disposées à agir de concert, qu'a- 
vec un peu de politique on n'avait rien à craindre. 
Voilà ce que disait le parti modéré, et je crois qu'il 
avait raison. C'était l'opinion de ]V(. de Graves , 
celle de Glavière , et de plusieurs autres. 

Brissot et Dumouriez ne pensaient pas ainsi. 
Brîssot était si violent que je lui ai entendu pro- 
poser de déguiser quelques soldats en houlans 
autiMcbiens, et de leur faire faire une attaque 
nocturne sur quelques villages français; à cette 
nouvelle , on aurait fait une motion à l'assemblée 
législative , et on aurait emporté un décret de 
guerre à^ enthousiasme. — Si je n'en avais pas été 
témoin , je ne le croirais pas.— Dumouriez était 
moins impétueux et plus habile. Il voulait la guerre, 

26.. 
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mais il troavait dans la conduite de rAutriche des 
raisons suffisantes pour la justifier. Une réponse 
fort imprudente de la cour de Vienne lui mit en 
main des moyens décens. Je puis assurer que ses 
collègues ne pensaient pas comme lui. Un jour 
qu'ils avaient dîné chez le ministre de la guerre, 
je m'y rendis à six heures , dans Timpatience de 
savoir ce qu'ils avaient résolu. Dumouriez n'y 
était plus. La tahle était couverte de cartes géogra- 
phiques des Pays-Bas. Il leur avait exposé son 
plan de campagne. Ils étaient foi*t sérieux et fort 
embarrassés. De Graves redoutait personnellement 
l'immensité du fardeau. Roland, Glavière n'étaient 
point guerriers. Roland aurait penché pour des 
négociations qui ne hasardaient rien. Glavière con- 
naissait la difficulté des finances et sentait qu'il n'y 
avait point de fonds , point de crédit , des impôts 
arriérés , des ;*entrées difficiles. — Brissot était an 
comble de la joie , et disait que la guerre seule , 
en mettant à découvert les amis et les ennemis de 
la constitution , pouvait affermir la liberté , et dé- 
masquer les perfidies nie la cour. — De Graves 
voyait du danger dans l'armée ; la désertion des 
officiers lui donnait de l'inquiétude , les meilleurs 
militaires étaient dans l'émigration. -* Cependant 
aucun d'eux n'osait opposer une volonté ferme à 
celle de Dumouriez; il entraînait tout par son as- 
cendant; il voyait une abondance de ressources, 
il leur représentait la nécessité de déconcerter les 
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projets de la maison d'Autriche et des antres prin- 
ces de l'Europe , et de ne pas leur laisser le loisir 
d'arranger toutes leurs mesures : les deux partis 
étaient également actifs. Je me souviens que Da- 
cfaàtelet , qui pressait vivement la guerre, répon* 
dait à la désertion des officiers que les subalter- 
nes "valaient beaucoup mieux. « 11 y a entre eux , 
disait-il , la même dififéi*ence qu'entre les amateui's 
et les artistes. Quand tous les anciens officiers nous 
auraient quittés nous n'en serions pas plus mal. 
Noos aurons plus d'émulation dans l'armée , et il 
se trouvera des généraux parmi nos soldats. » 

Des dîners chez Clavière , Roland et de Graves 
m'avaient mis en liaison avec Dumouries : ces 
dîners étaient souvent remarquables par cette 
gaîté d'esprit qu'aucune situation n'ôte aux Fran- 
çais quand ils sont réunis en société , et qui était 
naturelle à des hommes contens d'eux et flattés de 
leur élévation. Le prasent leur cachait l'avenir. 
On oubliait les soins du ministère. On s'arrangeait 
dans ses hôtels comme pour y demeurer toujours. 
Madame Roland seule, en voyant les dorures 
des appartemens , répétait que c'était pour elle 
le luxe d'une auberge. C'était Louvet, c'était 
Dnmouriez qui charmaient les conversations. Je 
me souviens qu'un jour Dumouriez , faisant le 
récit d'aventures galantes , où il se donnait un 
rôle brillant , Clavière lui dit : « Général*, vous 
avez fait sourire Baptiste. » Baptiste était ce valet 
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de chambre que Damoariez a illustré dans ses mé- 
moires. Le général entendait raillerie et plaisantait 
sur l'austérité de ses collègues. Sa vivacité tenait 
un peu de Tétourderie : sod âge et sa place auraient 
demandé plus de poids. Il se trouvait associé à des 
pédans, et s'ennuyait de leurs moralités républi- 
caines ; la confiance entre eux n'exista jamais , mais 
il sut éviter toute discussion , et une repartie gaie 
finissait ou prévenait les disputes. II avait l'esprit 
prompt, le regard pénétrant, la décision immé- 
diate. Quand il fut ministre on citait ses bons mots. 
Il entendait tout ce qui se disait dans une compa- 
gnie , il devinait ce qu'il n'entendait pas : il ren- 
dait son travail amusant au roi , au lieu que ses , 
pesans collègues faisaient le leur avec une gravité ' 
ennuyeuse. Mais au milieu de toutes ses facéties 
dans le conseil , il suivait son plan et prenait un 
ascendant décidé. 

Un jour il me fit prier de déjeuner chez lui. 
Son objet était de relire avec moi ce fameux mé- 
moire pour le conseil du ro! et pour l'assemblée 
législative , où il exposait les griefs de la France 
contre la maison d'Autriche. Ce mémoire, qu'il 
avait dicté en courant et au milieu de vingt inter- 
ruptions , était très-incorrect pour le style : il en 
voulait faire avec moi la lecture critique sous ce 
rapport seulement : ^lais dans ses digressions fré* 
queutes , j'aperçus toute sa haine contre le prince 
de Kaunitz , le plaisir qu'il éprouvait k l'humilier , 
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et son antipathie contre cette alliance autrichienne 
qui avait paru le chef-d'œuvre de l'abbé de Bernîs. 
«c A présent , me dit-il , le service que je vous de- 
mande , c'est de me faire un discours à mettre dans 
la bouche du roi : je n'entends pas ce style de modé- 
ration et de dignité. — J'y consens , lui dis-je , très- 
volontiers , si la conclusion du discours n'est pas à 
la guerre, c'est-à-dire, si votre objet est simplement 
de demander à l'assemblée que le roi soit autorisé 
à déclarer la guerre dans le cas où il n'obtiendrait 
pas une satisfaction complète de la part de l'em- 
pereur. — La conclusion , dit-il , ne peut être ar- 
rêtée que dans le conseil ; faites le discours , en 
exposant les griefs et nous verrons pour le reste. » 
— Je contai la chose à Durbverai. Le discours fut 
fait, accompagné d'une conclusion dont je n'ai pas 
gardé copie. Mais elle portait en substance que le 
roi, après avoir exposé ses légitimes sujets de 
plainte , demandait à être autorisé à déclarer la 
guerre au roi de Bohême et de Hongrie , s'il ne 
faisait pas cesser les rassemblemens des émigrés et 
ne donnait pas une explication satisfaisante sur les 
notes officielles , etc. , etc. Quand je vis Dumou- 
rieE, il ne dit que le conseil avait conclu non h une 
guerre conditionnelle , mais à une guerre positive 
et immédiate , qu'il fallait attaquer les Pays-Bas 
avant qu'on les eût mis en défense, et qu'au reste , 
|e discours que j'avais composé avait été lu au roi 
dans le coqiseil , mais qu'il l'avairtrouvé ti*op long 
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et qu'il en avait fait un lai-méme plus domre- 
nable à la tournure que la délibération avait 
prise. 

On sait comment cette assemblée législative eut 
la sagesse de prendre un sursis de quatre heures 
pour se donner le loisir de peser attentivement une 
proposition de guerre , et comment , dans une seule 
séance du soir , après avoir entendu deux ou 
trois députés , elle lança un décret qui plongea 
la France et l'Europe dans un gouffre de misères. 

On dira que Brissot et Dumouriez n'étaient qœ 
les organes de la volonté nationale , puisqu'il n'y 
eut que sept voix contre la guerre : mais il me 
paiiit alors bien certain que s'ils avaient adopté l'o- 
pinion dilatoire, ils auraient eu l'unanimité absolue. 
Tous les esprits étaient flottans : tous furent décidés 
par le vœu du conseil : je vis des hommes inflaens , 
qui la veille tremblaient en pensant à la guerre , 
et qui le lendemain juraient de sa nécessité. Goo- 
dorcet ne la voulait pas , et Condorcet la TOta : 
■Glavière ne la voulait pas , et Glavière la vota: Bo- 
land de même , de Graves de même et une infinité 
d'autres. L'entraînement des volontés , quand le 
gouvernement décide , quand les chefs de parti ont 
pris leur résolution , est inconcevable pour ceux 
qui n'ont pas vu de près le jeu des passions popu- 
laires. 

Mais à propos , en fidsant ce récit , j'ai tout«4- 
&it oublié mes compagnons de voyage : ^ est temps 
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de verenir à eux. DuroTeraî , peu de jours après 
900L arrÎTée, était tombé malade , et fut confiné 
près d'un mois ou dans son lit ou dans sa chambre. 
M* de Talleyrand était rentré dans le tourbillon de 
ses sociétés , et je le voyais rarement. Après que 
Dumouriez eut les affaires étrangères , la Gironde 
le pressa de nommer à l'ambassade d'Angleterre et 
de faire un choix qui pût inspirer de la confiance : 
car il fallait s'assurer qu'elle n'en tirerait pas dans 
une guerre continentale , et rétablir des liaisons 
qui s'étaient refroidies depuis les événemens qui 
diraient Junesteia. révolution. Talleyrand paraissait 
l'homme le pins capable. La Gironde avait bien des 
préjugés contre lui : mais , ce qui compensait tout, 
c'est qu'on le regardait comme perdu à la cour : 
malheureusement , la loi ne lui permettait pas d'ac* 
cep ter une place à la nomination- du roi : on tourna 
long-temps autour de cet obstacle : on chercha un 
biais et on le trouva : c'était de donner le titre 
'd'ambassadeur à quelqu'un qui s'en trouverait ho- 
noré , et qui consentirait à se laisser gouverner 
par Talleyrand. Chauvelin qui était fort jeune, 
et qui avait donné dans la révolution de toute 
sa jeune tète , fîit désigné par Sieyes : la place 
était au-delà de ses espérances et il consentit. La 
Gironde , par surcroît de précaution contre l'un 
et contre l'autre , voulut placer Duroverai comm» 
conseiller de légation, mais il y eut des diffi- 
cultés pour lui en donner le titre: il avait l'a- 
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▼antage de bien connaître TAngleterre , d'être £i« 
miliarisé avec la langue ^ et ce cl^oix devait plaire 
au ministère anglais, puisque Duroverai, naturalisé 
en Irlande , ayant même une pension dn gouver- 
nement irlandais , devait être considéré comine 
plus attaché au gouvernement de T Angleterre par 
un intérêt permanent qu'à la France par une place 
passagère : il serait évident qu'il n'avait accepté un 
emploi dans la légation française que par la per- 
suasion qu'elle était essentiellement pacifique , et 
que son unique objet était de raffermir les liaisons 
des deux peuples. 

C'était cette naturalisation , cette pension irlan- 
daise qui faisaient le nœud de la difficulté pour- don- 
ner à Duroverai le titre de conseiller de légpation. 
Il fallut donc lui donner les fonctions sans titre. La 
place n'était que de confiance. Talleyrand , qui 
avait eu occasion de reconnaître l'utilité de ses con- 
seils , desirait vivement de l'avoir pour coadjuteur. 
Pour Taccréditer indirectement , il fut nommé dans 
une lettre du ministre à lord Grenville , et les m- 
structions remises à Chauve! in faisaient une men- 
tion expresse de lui. Tous ces arrangemens. oçca- 
sionèrent bien des délais. Le public murmurait de 
ce que l'ambassade pour l'Angleterre se formait 
avec tant de lenteur. Au moment où tout semblait 
fini , Chauveliù fut saisi d'un scrupule d'amoiir- 
propre. 11 s'aperçut qu'on lui donnait un gràùd titre 
et qu'on lui ôtait la réalité du pouvoir ; il se vit 
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'Comme un jeune homme qu'on envoie dans une 
*cour étrangère avec deux gouverneurs : ce rôle lui 
parut humiliant. Il ne voulait plus partir. Talley- 
rand épuisa ses moyens de persuasion sans succès. 
Duroverai réussit mieux. Il opposa Tamour-pro* 
pre à Famour-propre. Il lui fit sentir qu'il se trou- 
vait par cette nomination porté tout d'un coup au 
premier rang diplomatique auquel il n'aurait pu , 
selon le cours ordinaire des choses, arriver qu'a- 
près plusieurs années. Au milieu de tous ces délais, 
Dumouriez qui perdait patience me fit prier de pas- 
ser chez lui. « Je ne comprends rien , me dit-il , à 
la conduite de vos amis. Depuis quinze jours l'am- 
bassade est nommée, et ils ne pensent point à par- 
tir. M. de Talleyrand s'amuse ! M. de Ghauvelin 
boude : M. Duroverai marchande. Dites-leur, je 
vous prie , que s'ils ne sont pas en route demain 
au soir , après demain une autre ambassade sera 
nommée et partira avant midi. C'est mon dernier 
mot. » Je me mis en course pour chei*cher les uns 
et les autres. Il fallut des heures avant de les 
réunir. Ils sentaient tous que Dumouriez serait 
homme de parole , qu'il avait un parent à placer , 
et que leur nomination n'était pas de. son goût, 
mais une pure complaisance pour Clavière et la 
Gironde. Le départ fut bientôt réglé. 

Toute la légation sortit de Paris le surlendemain 
à quatre heures du matin dans deux voitures. 
Nous avions , outre les personnes nommées, Garât 

27. 
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et Reynliart. Nous diangions altematiTemetit de 
Toitore , et nous avions dans le voyage le plaisir 
de varier la société. Il se fit gaîment. Ghaiivelin , 
quand son amoar-propre était traiiquille, était 
très-aimable. Combien d'anecdotes carienses, si 
j'avais pensé à les recueillir ! je ne pensai qu'à 
jonir de la bonne compagnie , de la belle saison , 
de la conversation de Garât à qui je trouvai plus 
de bonhomie , plus de simplicité réelle , plus de 
bon cœur que je n'en avais attendu d'un homme 
qui avait passé toute sa vie dans le foyer du bel 
esprit littéraire , si peu favorable en général aux 
qualités de l'ame. La littérature , depuis deux ou 
trois ans si oubliée à Paris , si étrangère à la so- 
ciété , fit souvent le fonds de nos entretiens. Celle 
de Garât n'était pas profonde , mais elle était bril- 
lante et aimable. Il contait à merveille; il était 
beureux après avoir été renfermé si long-temps à 
Paris , au milieu des scènes de la révolution et 
dans les travaux du cabinet. La liberté , l'oisiveté , 
le plaisir de voir cette Angleterre qu'il admirait 
d'avance et qu'il ne connaissait point , donnaient à 
son imagination un essor élastique et une vivacité 
charmante. « C'est un écolier en vacances , » di- 
sait M. de Talleyrand. Dès que nous fûmes arrivés 
à Douvres , Garât voulut se placer sur l'impériale 
et j'en fis autant. Il ajusta ses lunettes , et se mit à 
tout considérer avec la même curiosité que si nous 
fiissions arrivés dans la lune. Les plus légères dif- 
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férences rafifectdient vivement. Il Élisait les excla- 
mations les plus amusantes sur les petites chau* 
mières , les petits jardins , la propreté qui régnait 
partout , la beauté des enfans , Tair de modestie 
des paysannes , rhabillement décent et propre des 
gens de la campagne et des habitans des villages; 
en un naot , eette scène d'aisance et de prospérité 
qui contraste si foit avec la misère et les haillons 
. qu'on observe dans ceux de la Picai;die le frappait 
singulièrement. J'étais fier de lui faire les hon- 
neurs du pays , et je croyais voir ces mêmes objets 
pour la première fois , tant le plaisir de les lui voir 
admirer en augmentait Timprassion. « Ah! quel 
dommage , quel dommage , disait-il , si on allait 
révolutionner ce beau pays ! Quand la^ France 
aera-t-elle aussi heureuse que l'Angleterre ? » Son 
enthousiasme se nourrissait de tout et s'augmentait 
par lui-même : mais c'était de cet enthousiasme 
qui s'évapore en babil, et non de celui qui se 
concentre. 

Quoique j'aie vu Garât très-fréquemment du* 
rantson séjour en Angleterre, et que l'on vécût très* 
Ëtmilièreroent dans cette société , je n'ai pas con- 
tracté de liaison particulière avec lui. Il manquait 
quelque rapport entre nos: caractères. Il m'a paru 
bon, Êicile, aimable, tout plein de philanthropie 
dans ses intentions. Je recherchais l'agrément de 
sa conservation , et je n'y pensais plus. Il amusait, 
îl n'intéressait pas. Il projetait l'histoire de la ré- 
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voltttion , et il ne semblait considérer son événe- 
ment que par rapport à la manière de le rendre, 
«c Que croyez-vous que Garât voie dans la révo- 
lution du 10 août? me disait M. de Talleyrand. 
Il n'y voit qu'une belle page pour son histoire. » 
Lorsqu'il est entré dans ces scènes révolution* 
naires , lorsqu'il a joué un rôle comme ministre 
de la justice , et qu'il a été exposé à un bl^me si 
général , je suis persuadé que son cœur gémissait 
de tout le mal auquel il a été associé. Il a manqué 
de courage, il a été faible, il a été vain ; il avait 
eu la témérité de se charger d'un emploi au-dessus 
de ses forces, et il aura payé cet instant d'impru- 
dence et d'orgueil par les remords de sa vie. II. est 
des hontes qu'on déteste pour le mal qu'ils font , 
il en est d'autres qu'on plaint pour le mal auquel 
ils SQ prêtent. Ce qu'il ne pourra jamais justifier , 
c'est l'espèce d'apologie qu'il avait faite des assassi- 
nats du S septembre : il n'y a pas de légèreté 
d'esprit qui puisse pallier un tel acte de £iiblesse. 
On croyait alors adoucir ces monstres en les disant 
paraître moins cruels qu'ils n'avaient été : on vou« 
lait absoudre sur. le passé pour se donner le droit 
de leur donner des leçons d'humanité pour l'avenir. 
On leur disait en quelque sorte : ne vous livrez 
pas au désespoir de la férocité^ nous sommes. dis- 
posés à vous croire innocens pour ne pas vous 
préciter dans de nouveaux crimes. 

S'il n'y eut jamais entre Garât et mot aucune 
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disposition à Taiûîtié, il n'en fat pas de même 
avec Gallois, qui avait accompagné M. de Tallèy- 
rand dans son premier voyage d'Angleterre, et qui 
était resté à Londres pendant notre excursion à 
Paris. Lacon6ance s'était d'elle-même établie entre 
nous , et nous nous cherchions mutuellement pour 
le seul plaisir d'éti*e ensemble. Gallois est l'homme 
deletti*es français le moins sensible aux besoins delà* 
vanité que j'aie jamais connu. Il aime l'étude pour 
en jouir et non pour briller. Il s'occupe de légis- 
lation , d'économie politique , comme des sciences 
qu'on doit cultiver pour le bonheur du genre hu- 
main, et ne m'a jamais paru les envisager comme 
des moyens de foitune ou de réputation ; au moins 
ce n'est là qu'une vue secondaire et un tranquille 
accessoire qui n'agite pas les passions. Avec an 
cœur aimant et un grand fonds de douceur et d!é- 
légance sociale , il a une raison ferme et des prin- 
cipes de conduite arrêtés. Il se montre peu dans 
une société* nombreuse ; il s'anime dans. un petit 
cercle d'amis ; mais il ne vaut tout son prix que 
dans le tête-à-tête. Je l'avais mis en liaison avec 
tons mes amis les plus paiticuliers , qui sont de- 
venus les siens, et qui ont conservé les mêmes 
sentimens pour lui , après qu'il eut quitté l'Angle- 
terre. Il n'avait mis aucun empressement à se faire 
connaître , il avait obtenu l'estime solide de tous 
ceux qui l'avaient connu ; et je l'ai retrouvé tel 
à Paris , après les orages de la révolution , à tra- 
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vers laquelle il a eu le bonheur de passer , sage 
pour lui-même , irréprochable pour tovd le monde* 

Cette ambassade 4 qui n'avait certainement d*Mi- 
tre objet que de consolider la paix avec l'Angle» 
terre, fut très-froidement accueillie à la cour et 
presque injurieusement par le public : Ghauvelin 
fiit même calomnié dans plusieurs papiers , et ac* 
cusé d'avoir été déguisé en poissarde dans la ùl- 
meuse a£Faii*e dé Versailles du ô-octobre. Une des 
circonstances qui lui nuisit le plus dans les oom- 
mencemens fut le zèle mal avisé de Perry , éditeur 
ànk Moming'Chronicle. Il crut servir l'ambassade 
française en parlant pompeusement de toutes les 
personnes qui composaient le cortège. 

Il y voyait une attention extraordinaire de la part 
du g(mvernement : d'abord M. Chauvelin, pois 
M. Talleyrand, puis M. Duroverai , M. Garât, 
homme de lettres distingué , M. Gallois , plein d'es- 
prit et de connaissances, M. Reinhart , secrétaire de 
légation , le grand-vicaire de M. de Talleyrand, 
tout cela formait un monde, et jamais légation ne 
s'était montrée avec une escorte d'écrivains et de lit* 
térateurs comme celle-ci. La simple vérité du &it est 
que M. de Talleyrand , aimant les gens d'esprit, en 
avait attiré deux pour lui faire société en Angleterre: 
c'était à lui qu'il avait pensé en s'attachant Gallois et 
Garât. Il n'y avait en cela aucune intention politi- 
que. Mais ce nombre et ce choix de personnes que 
Perry faisait valoir comme honorables à l'Angle- 
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terre , excitèrent les sonp^ns et les défiances d'une 
grande partie du public : on imagina que le but de 
tous ces messieurs était de propager le système des 
opinions révolutionnaires , et ils fuirent considérés 
comme des apôtres qui venaient faire des prosély- 
tes. Cbauvelin eut bientôt occasion de s'apercevoir 
du refroidissement de la cour. Un jour Pitt a£Fecta 
de se placer entre le roi et lui , et lai tourna le dos 
de la manière la plus marquée. Ghauvelin , piqué « 
fit un mouvement dans lequel il lui marcha volon- 
tairement sur le pied , en appuyant avec assez de 
force pour obliger l'homme blessé à se retirer d'un 
pas. Romilly , consulté par eax sur le grand nom- 
bre de paragraphes injurieux qui se trouvaient 
dans les papiers ministériels sous toutes ces formes 
que la malignité sait prendre quand ceux qui leur 
donnent le ton leur ont désigné quelques Individus 
à persécuter, leur traça le modèle d'une dénéga* 
lion forte et formelle de toutes les imputations ca* 
lomnieuses , avec un défi de prouver contre eux 
aucune de ces menées révolutionnaires dont on les 
accusait , et une menace de poursuivre les auteurs 
de ces libelles. Cette déclaration ne fut pas impri- 
mée. Lord L. leur recommanda de mépriser ces at- 
taques , que l'on ne ùàt que constater et consolider 
en leur répondant. Une imprudence de leur part 
fut de profiter des avances qui leur (urent faites par 
l'opposition : ils recherchèrent avidement M. Fox, 
M. Shéridan ; ils ne virent bientôt d'autre société 
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que celle-*là ^ et ce fat une barrière de séparation 
de plus entre eux et le parti ministériel. 

Je me souviens que dans la belle saison , pev 
de temps après leur arrivéç à Londres , lors(pie 
les soirées du Ranelagh étaient à la mode et les 
plus fréquentées , un jour que j'avais dîné chez 
Ghauvelin, on proposa d'aller finir la journée dans 
ce rendez-vous général. C'est une grande salle 
ronde avec des cabinets ouverts , comme des loges 
de théâtre , dans tout le contour, et l'orchestre est 
établi dans le centre. On se promène en tournant 
sans cesse ou en s'arrétant dans ces cabinets poor 
demander des rafraîchissemens. A notre arrivée, 
nous aperçûmes bientôt un bourdonnement de 
voix qui répétaient : voilà l'ambassade française. 
Les regards curieux , mais d'une curiosité qui n'é- 
tait pas de la bienveillance , se dirigeaient de toutes 
parts sur notre bataillon , car nous étions huit on 
dix : bientôt nous pûmes sentir que nous aurions 
la carrière libre pour nous promener , car on se 
retirait à droite et h gauche, à notre approche, 
comme si on eut craint de se trouver dans l'atmo- 
sphère de la contagion. Le bataillon devint d'autant 
plus remarquable qu'il se trouvait dans le vide et 
le formait en avançant. Une ou deux personnes 
courageuses vinrent salue^* M. Ghauvelin ou M. de 
Talleyrand. Un moment après nous vîmes errer 
tout-à-fait solitaire un homme qui était repoussé à 
d'autres titres, c'était le duc d'Orléans qne l'on 
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fuyait avec un soin tout particulier. Enfin , en- 
nuyés d'être les objets de cette attention désagréa- 
ble , nous nous séparâmes un moment : je me jetai 
dans la foule , où j'entendis plusieurs personnes 
donner , à leur manière , des détails de cette am* 
bassade française , et nous nous retirâmes bientôt 
après , observant que M. de Talleyrand n'était en 
aucune manière affecté ou déconcerté, et que- 
M. Cbauvelin Fêtait beaucoup. 
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CHAPITRE XXn, 



But de Tambassade. -«- Maintien de la paix. — Écrit de Ga- 
rât. — 10 août. — M. de Talleyrand se rend à Paris. * D 
presse Fauteur de raccompagner. — D refuse. — Ses mo- 
tifs. — Le gouTemement de Genève engage Fauteur à se 
rendre à Paris. — Année aux portes de Genève. — M. de 
Montesquieu. — Voyage. — Quaker irlandais. — H vient 
en France pour la propagation de sa secte. — ÂrriTée à 
Paris. — L*auteur détermine Brissot et ClaTÎère à ap- 
puyer le traité qui reconnaît Tindépendance de Genève. 

— Gasc envoyé de la république. -^ Diner chez Clavière. 

— Ode de Lebrun. — Confidence de Gensonné. — Me- 
nées de Grenus. — L^auteur part pour Genève afin de lei 
prévenir. 

Jk ne me propose en aucone manière de rappor- 
ter ici les événemens diplomatiques de cette mis- 
sion : ce que j'en ai connu , c'est confidentielle- 
ment; mais quand je voudrais le raconter, je serais 
fort embarrassé de le faire avec quelque suite; je' 
ne sais de certain qu'une chose , c'est que leur ob- 
jet était pacifique , et qu'ils n'avaient rien tant i 
cœur que de «maintenir les liaisons des deax peu- 
ples : c'étaient là leurs instructions , et on leur a 
Eût une grande injustice en leur imputant des vues 
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dandestines et des intrigues sourdes avec les mé- 
contens. Je vivais si bkbitnellement avec Durove- 
rai , je dînais si fréquemment avec M. de Talley- 
rand ou M. de Ghauvelin , j'étais si bien dans leur 
£imiliarité que j'avais une certitude aussi grande 
qu'elle pouvait être qu'il ne se passait rien en se- 
cret dont on pût concevoir les moindres alarmes. 
Us étaient fort inquiets de la réserve des ministres 
et de la solennité du cabinet. Tout ce qui me reste 
de ces souvenirs , c'est une société fort agréa|)le , 
des dîners peii nombreux et fort, amusans , et le 
plaisir très- vif pour mot de me trouver pour ainsi 
dire en même temps en France et en Angleterre , 
alternativement d'une société d'élite de l'une et de 
l'autre nation. 

Garât ne fut pas tout-à-fait oisif en Angleterre : 
il s'occupa d'un écrit contenant une réfiitation d'un 
manifeste ou d'une déclaration contre la France 
Élite par le gouvernement des Pays-Bas. Il s'agis- 
sait de justifier la révolution française , et d'expli- 
quer comme des accidens malheureux les violen- 
ces dont elle avait été accompagnée. 

Cependant les factionis devenaient de jour en 
jour plus animées contre la cour: les girondins 
.l'attaquaient insidieusement , les jacobins à fi>rce 
ouverte. Les premiers événemens de la guerre 
avaient été malheureux, et ces malheurs étaient 
imputés à la trahison du pouvoir exécutif. Le 13 
juin , Koland , Glavière et Servan avaient été ren- 
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voyés du ministère^ le 20 Vinvasion des Tuileries, 
le roi menacé, insulté dans son palais et yiogt 
•joars après , savoir le 10 août , ce même palais fut 
pris d'assaut par les Marseillais , etc. 

Cette invasion da 10 août fut encore une de ces 
-circonstances marquées dans lesquelles , si le roi 
avait pu subitement changer de caractère et pren- 
dre la fermeté qui lui manqua toujours, il pouvait 
reconquérir son trône et détruire l'anarchie. Tonte 
la qiasse de la France était lasse des excès des ja- 
cobins , et l'attentat du SO juin avait excité une 
indignation générale. S'il eût agi avec vigueur, 8*il 
eût repoussé la force par la force , s'il eût saisi les 
premiers momens d'une victoire certaine poor 
traiter les jacobins et les girondins comme des en- 
nemis qui , ayant violé cent fois la constitution , 
ne pouvaient plus la réclamer pour leur défense; 
s'il eût fermé les clubs des jacobins, des cordelierSi 
et dissout l'assemblée en arrêtant les factieux, ce 
jour^Ià lui eût rendu son autorité , mais ce faible 
prince, sans considérer que le salut de son royssme 
tenait à son propre salut , aima mieux s'exposer à 
une mort certaine que de donner des ordres pour 
sa défense. 

'M. de Talleyrand se trouvait à Paris dans cette 
circonstance : il était parti de Londres quelques 
semaines auparavant, et m'avait proposé de l'ac- 
compagner; mais cette fois j'avais eu le bon sens 
de me refuser à un voyage qui , étant de ma part 
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sans dijet, m'aurait donné un air d'intripies et 
d'a&ires; je n'étais plus asse^ inconnu pour ne 
consulter que ma curiosité et mes goûts ambulans. 
J'eus bien lieu de m'applaudir de cet acte de pru- 
dence , en considérant d'un lieu tranquille et sûr 
l'orage au milieu duquel je me serais trouvé , et 
les imputations que j'aurais probablement encou* 
rues en Angleterre. M. de Tallefrand eut besoin 
de toute sa dextérité et de tous ses moyens pour 
obtenir un passeport de Danton et revenir à Lon- 
dres immédiatement après le 10 août. S'il fût resté 
à Paris quelques- jours de plus , il eût été enveloppé 
dans la destruction des constitutionnels , qui com- 
mencèrent bientôt à tomber sous la hache révolu- 
tionnaire. 

Vers la fin de cette même année 179S , au mois 
de novembre , je fus appelé a me rendre à Paris ; 
mais ce voyage était dicté par le devoir : ce n'était 
plus une course vagabonde ou d'un spectateur 
oisif, c'était un service demandé par les magistrats 
de Genève et une invitation de leur part, à laquelle 
je me rendis sans balancer. 
. La Savoie était menacée par la France, les armées 
françaises étaient sur le point d'y entrer. Genève 
avait pris les pi*écautions usitées dans un temps de 
guerre , et avait demandé aux Bernois un renfort 
de troupes : c'est ce qui avait toujours eu lieu dans 
des circonstances semblables. Les Bernois avaient 
envoyé quelques i^gimens pour fortifier la faible 

a8. 
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garnison de Genève et la mettre en état de sontenu* 
le redoublement de service nécessaire dans nne 
ville fortifiée , an milieu des mouvemens des trou- 
pes étrapgères. Le gouvernement de France , qui 
était alors dirigé par Roland , Glavière , Servan et 
un comité de l'assemblée législative , avait affecté 
de prendre Talarme sur cet appel des troupes suis- 
ses : ils prétendaient voir une hostilité contre la 
France dans une précaution qui n'avait pour objet 
que de faire respecter sa neutralité , et sans consi- 
dérer que les Suisses étaient eux-mêmes alliés delà 
France , et qu'ainsi leur concours pour la protec- 
tion de Genève n'avait pas la plus légère apparence 
d'hostilité , ils jetèrent les hauts cris et ordonnè- 
rent à leur général , M. de Montesquiou , de de- 
mander aux magistrats le renvoi de ces troupes, 
et de mettre le siège devant cette ville en cas de 
refus. Dès les premiers momens d'alarmes, les 
syndics de Genève avaient écrit, à Londres, à 
M. Tronchin, qui était alors accrédité de la répu- 
blique auprès du roi d'Angleteri*e , et lui avaient 
recommandé d'engager Duroverai et moi k nous 
rendre à Paris pour travailler auprès du ministère 
finançais , avec lequel on connaissait nos liaisons , 
et pour contribuer à détourner l'orage qui menaçait 
notre patrie. M. Duroverai était alors retenu par 
ses fonctions dans l'ambassade française ; je me dé- 
terminai à partir seul , mais j'eus pour cette fois la 
prudence de me mettre à l'abri des imputations en 
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faisant connaître an gouvemement d'Angleterre le 
motif démon voyage. M. Ti*onehtn mit sous les yenx 
de lord Gren ville la lettre des syndics, et demanda 
pour moi une permission qu'il obtint sans peine , 
et il demanda même un passeport qui pût contri- 
buer à ma sûreté en France; mais comme je n'étais 
pas naturalisé Anglais, ce passeport fut refusé. 
Il y avait dans la diligence un cpaker irlandais 
dont j'ai oublié le nom. Quoiqu'il fut d'un naturel 
liant et moins taciturne que ses confrères , il n'avait 
rien dit de l'objet de son voyage à Paris. J'en fus 
informé à Calais. Gonmie nous étions à la munici- 
palité , il montra un passeport qui lui avait été en- 
voyé de France en Irlande; ce passeport , de la 
main de Roland , contenait une recommandation 
toute particulière de favoriser et d'aider en tout le 
citoyen qui en était porteur , et dont le voyage en 
France avait un objet public de bienÊtisance et 
d'humanité. Mon quaker me fit entendre qu'il ve- 
nait au nom de ses frères , et qu'on avait cru la 
circonstance favorable pour la propagation de la 
secte. Je ne sais si un quaker peut mentir et s'il 
avait quelque autre vue politique dont il ne parlait 
pas, mais je connaissais Boland assez enthousiaste 
pour s'imaginer que la France républicaine était 
digne d'adopter la simplicité des quakers ; et Brissot 
était émerveillé de cette doctrine , qui lui repré- 
sentait la véritable égalité et toutes les vertus pri- 
mitives. 
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Arrivé à Paris , j'avais trouvé les affiiîres dé 
Genève dansane situation assez favorable. Montes- 
quiou avait senti la honte d'être chargé d'assiéger 
une ville libre qui n'avait fait qu'user de ses droits; 
il avait été , dans sa correspondance avec les mi- 
nistres , le défenseur de la républi^e , à laquelle 
il faisait ostensiblement des menaces que son inten- 
tion n'était pas de réaliser. Il avait inspiré de la 
confiance au gouvernement de Genève , et il était 
lui*méme leur conseil. Les négociations étaient 
ouvertes et conduites avec beaucoup de candeur et 
de franphise. Il représentait aux magistrats la né- 
cessité de céder sur le renvoi des troupes , artide 
fondaifteiital sans lequel il ne pouvait rien pour 
eux , mais en même temps il voulait leur donner 
toutes les sûretés possibles , établir leur indépen- 
dance de la manière la plus forte , et reconnaître 
publiquement que leur conduite n'avait rien eu 
d'hostile contre la France. Un premier traité qu'il 
avait fait et signé avec eux ne fut pas ratifié à Paris. 
On le trouva trop favorable à la république. On 
lui avait enjoint de faire des demandes qui auraient 
été fort injurieuses à Genève. Lorsque j'arrivai à 
Paris , un second traité venait d'être envoyé , et il 
s'agissait d'en obtenir la ratification. Glavière , à 
qui l'on avait feit les reproches les plus véhémens, 
comme s'il eût été l'auteur de toutes ces mesares 
violentes contre sa patrie , parut très-empressé à 
s'en justifier auprès de moi. Il me dit qu'il était 
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absent du conseil, à raison de maladie, le jour même 
où on avait pris un arrêté menaçant contre les syn- 
dics de Genève. Je me gardai bien de ne pas croire 
à ses apologies. Je lai fis sentir qu'il avait à pré- 
sent une belle occasion de se couvrir de tout re- 
proche en faisant ratifier le traité. Je parvins à dé- 
terminer en sa faveur Brissôt , qui avait mis la pilns 
grande violence dans sa conduite et dans son Pa^ 
triote français contre la république lilliputienne. 
Je i*epresentai à Yergniaud, à Guadet, à Gensonné, 
à Gondorcet , de quelle manière on avait été affepté 
en Angleterre de cette attaque par des républicains 
contre la plus faible des républiques , et Tune de 
celles qui avaient fait le plus d'honneur à la Rberté. 
D'autres personnes avaient contribué à rendre les 
dispositions moins farouches ; dans ce moment on 
avait encore des ménagemens pour les Suisses. Peu 
de jours après , le traité ayant été proposé dans 
l'assemblée législative , fut ratifié tout d'une voix , 
et l'indépendance de la république reconnue par 
l'acte le plus formel . 

L'homme qui avait rendu pendant cette crise les 
plus grands services à Genève, était M. Reybaz 
qui avait succédé à M. Tronchin comme ministre 
de la république. Tout se faisait si abruptement 
dans le Conseil et dans la Convention que les ar- 
rêtés étaient pris , les décrets portés avant qu'il pût 
en avoir connaissance, et il était bien plus difficile 
de réparer le mal qu'il l'eût été de le prévenir. Sa 

a8.. 
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liaison avec Giavière lai donnait quelque influence, 
mais les girandins ne le tix>uvaient pas assez zélé dans 
le parti de la liberté , parce qu'en votant avec eux il 
avait souvent condamné leurs mesures. Dans oette 
circonstance, il avait mis toute l'activité imagi- 
nable à savoir ce qui se passait dans le comité di- 
plomatique , à se faire un parti , à gagner des suf- 
frages ; j'ai bien du regret d'avoir oublié ou de ne 
me rappeler que trop imparfaitement un grand 
nombre de détails qu'il me communiqua* et qui 
peignaient le caractère , l'ignorance et les procédés 
de cette Convention. 11 me dit que le seci^et de la 
colère affectée contre Genève par le Conseil était 
le désir d'avoir un prétexte pour' s'en emparer, 
pour sesaisii* de Tarsenal, pour avoir une place 
forte qui pût servir contre la Savoie et même contre 
la Suisse que l'on voulait intimider. Les sages len- 
teurs de Montesquiou avaient déjoué les intentions 
perfides du ministère qui aurait voulu obtenir la 
possession de Genève sans avoir la honte de Tor- 
donner , et qui aurait désiré que le général fît un 
coup de main , sauf à le désavouer et même à le 
destituer, en gardant sa proie. C'étaient là les actes 
de vigueur qu'on attendait des généraux français. 
Il y avait un parti de mécontens à Genève qui 
criaient conti*e l'aristocratie du gouvernement. 
Montesquiou n'avait qu'à seconder ce parti , qu'à 
se présenter comme l'appui des vrais démocrates et 
qu'à exprimer, dans une lettre tiûomphante , qu'il 
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avait vengé la liberté et détruit dans Genève un 
nid d'aristocrates. 

Pendant la négociation, le conseil de Genève avait 
envoyé à Paris un citoyen nommé Grascqui avait été 
lié particulièrement avec Glavière , et qui, étant ad- 
mirateur zélé de la révol ution française, pouvait plus 
aisément s'insinuer et &ire des partisans à la répu- 
blique. Gasc était homme d'esprit , raisonneur très- 
expert , et d'un sang-froid parÊiit. Le cœur chez lui 
ne troublait pas les opérations de la tête. J'avais seu- 
lement peine à concevoir comment un mathémati- 
cien sans chaleur d'ame , sans aucune sensibilité , 
pouvait avoir pris cet enthousiasme d'esprit pour 
le républicanisme français. — Glavière me conta 
une scène qui s'était passée chez lui , et où Gasc 
s'était montré acteur et acteur habile. Envoyé par 
le gouvernement de Genève , c'était assez pour lui 
donner une couleur d'aristocratie, et le succès de sa 
mission l'obligeait pour ainsi dire à effîtcer cette 
teinte odieuse. Dans un grand dîner delà Gironde, 
chez* Glavière , le poète Lebrun avait récité une 
ode à la liberté avec un transpoil; lyrique qui avait 
produit chez tous ses auditeurs les mêmes trans- 
poi*ts , chaque strophe était vivement applaudie , 
c'étaient des cris d'admiration. Gasc, sur qui la 
poésie la plus belle était sans effet , et qui aurait 
dit comme Terrasson , qu'est-ce que cela proui^e ? 
regardait probablement tout cet enthousiasme avec 
un profond dédain. Son calme phlegmatique fut 
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remarqué , et créait une opinion peu favorable. Il 
restait immobile et silencieux dans son fauteuil ; 
jusqu'à ce qu'au moment où, la lecture finie, pa- 
raissant tout d'un coup emporté par un sentiment 
plus fort que lui-même , il se lève , s'élance dans 
les bras du poète , et d'une voix émue et attendrie, 
les lannes aux yeux, paraît affecté d'une passion 
cent fois plus profonde que tous les autres , et les 
laisse dans l'étonnement d'une sensibilité en com- 
paraison de laquelle leurs transports ne paraissaient 
que TébuUition du moment. Au sortir de ce dîner, 
les membres de la Gironde qui étaient du comité 
diplomatique l'emmenèrent avec eux , l'écoutèrent 
avec la plus grande confiance , et disposèrent tous 
les esprits en sa faveur. Il sut allier les intérêts de 
la petite république à ceux de la grande, et les 
frappa tellement par la sagesse et la clarté de ses 
raisonnemens qu'après son audience, ils rinvitè- 
rent à l'ester avec eux et h discuter les affaires de 
l'Europe. La même chose lui arriva trois ou quatre 
jours de suite. Ce n'est pas la seule occasion où j'ai 
vu en France cette disposition communicative et 
cette exubérance d'abandon. Je me rappelle que 
durant le cours de la première assemblée, étant 
allé avec Duroverai au comité de constitution, 
c'est-à-dire qui rédigeait les lois constitutionnelles 
pour les présenter à l'assemblée , après que nous 
eûmes expliqué notre objet qui concernait la ga- 
rantie de la France envers Genève , ces messieurs 
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noas invitèrent par simple politesse à rester avec 
eax pour les discussions de lear travail , disant qne 
des hommes éclairés n'étaient pas de trop et qu'il 
n'y avait point de mystères dans leurs comités. 

L'afiaire qui m'avait attiré à Paris étant ainsi 
terminée , je me préparais à retourner à Londres, 
et je dînais chez Clavière à qui j*avais annoncé 
mon départ , lorsque après dîner , étant resté seul 
avec Gensonné, membre du comité diplomatique, 
il me demanda ce que c'était qu'un Genevois, 
nommé Granus , qui était venu à Paris pour un 
objet directement opposé au mien , et qui avait 
été plusieurs fois au comité diplomatique où il avait 
demandé au nom d'un parti nombreux de Gene- 
vois la réunion de Genève à la France. « Vous 
croyez, me dit-il, que tout est fini par le traité 
qui vient de se conclure , mais je vous avertis qu'il 
y a un dessous de cartes et que le gouvernement 
ne renonce pas à Tespoir d'incorporer votre répu- 
blique. Grenus nous en a exposé les moyens. II y 
aura un soulèvement des natifs qui se nomment 
les égalitiens ou le tiers-état ; ils seront aidés par 
les habitans de la campagne; ils sont plus nom- 
breux que les citoyens ; ceux-ci voudront défen- 
dre la magistrature , et dans le conflit , les natifs 
appelleront les troupes françaises qui se présente- 
ront aux portes de la ville comme pour prévenir 
le carnage; les natifs livreront l'entrée, et les 
Français une fois établis proclameront l'union de 
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Genève avec la France : voilà-, me dit-il , le plan 
que Grenus npus a proposé : il n'a été ni acceplé 
ni rejeté ; mais pour moi , je désire la conservation 
de votre république, je ne vois pas ce que nous 
avons à gagner par cette union et je vois très-bien 
ce que vous avez à perdre. Gaixiez-moî le secret 
et faites Tusage que vous voudrez de ce que j'ai 
cru devoir vous révéler. Nous avons regardé Gre- 
nus comme une mauvaise tête , comme un de ces 
aventuriers avec qui il est dangereux de prendre 
des arrangemens , mais on le laissera faîi^ , et s'il 
réussit , si nous sommes une fois maîtres de Ge- 
nève , nous ferons semblant de croire que nous 
avons été appelés par un vœu public, et vous 
comprenez bien que les i*éc)amations des Êdbles 
ne seront pas écoutées. » 

Muni de cette efirayante confidence, je me 
rendis chez M. Reybaz pour aviser avec lui aux 
moyens de parer Tévénement. La première pré- 
caution à prendre était d'informer le gouverne- 
ment de Genève des trames de Grenus et de ses 
associés. Il lui parut nécessaire que je fisse le 
voyage. J'avais eu précédemment assez d'influence 
sur les natifs ; je leur avais rendu d'assez grands 
services pour espérer de balancer tout au moins 
le crédit de Grenus sur la partie honnête et bien 
intentionnée de cette classe du peuple. 

Déterminé . à partir sans délai , j'allai voir 
M. Gasc à qui je communiquai ma résolution et 
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ses motlfe. Il me dît qu'il avait aperça Grenus au 
coTBÎtë diplomatique; qu'il l'avait vu entrer au 
moment où il sortait lui-même , et qu'il s'était bien 
douté qu'il était venu croiser sa négociation. Gre- 
nus qui avait des terres dans le pays de Gex et qui 
était maire du grand Sacconex , à une petite lieue 
de Genève , avait un intérêt d'ambition à donner 
sa patrie à la France : c'était un service qui pou- 
vait lui valoir la confiance du gouvernement fran- 
çais et la mairie de la ville qu'il aurait livrée : 
mais son vrai motif était d'humilier les Genevois, 
et surtout les classes supérieures auxquelles il te- 
nait par la naissance et qu'il avait aliénées par son 
caractère et sa conduite : en politique comme en 
religion , il n'y a point- de pires ennemis que les 
déserteurs. Grenus s'était fait le démagogue de 
la canaille , et ne voyait dans les transes où il te- 
nait le gouvernement de Genève et les aristocrates 
parmi lesquels étaient tous ses parens qu'il détes- 
tait , qu'un amusement continuel : il ne prenait 
aucune peine de déguiser sa méchanceté : elle en 
était plus atroce pour être plaisante , mais elle le 
paraissait moins : il riait d'un rire sardonique 
quand il avait fait une émeute de paysans , et les 
jours de terreur de la république étaient ses jours, 
de réjouissance. Au milieu d'un cercle d'amis cra- 
puleux, il triomphait des désordres qu'il avait 
causés et ne manquait pas de se rendre un des 
premiers dans le grand conseil (les deux-cents) 
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dont il était membre , pour y joair de Teffroî qae 
le tumulte avait hil naître. Gasc , qui connaissait 
encore mieux que moi ce crispin Gatilîna, n'eut pas 
de peine à croire aux confidences de Gensonné, et 
jugea comme M. Reybaz que ma présence était 
nécessaire à Genèye pour contrebalancer Fin- 
fluence de Grenus sur les natifs , et en même temps 
pour faire adopter aux citoyens et aux magistrats 
le système de conduite que leur imposaient les cir- 
constances. 



FIN. 



PIEGES JUSTIFICATIVES. 



N» I. . 

ADRESSE AU ROI P0T7R LE RSKYOI DBS TROUPES. 

tt Sire , 

% Vous avez invité rAssemblée nationale à tous témoi- 
gner sa confiance, c^était aller au-devant du plus cher de 
ses Tœux. 

» Nous Tenons déposer dans le sein de Votre Majesté les 
plus vives alarmes ; si nous en étions Tobjet , si nous avions 
la faiblesse de craindre pour nous-mêmes , votre bonté dai- 
l^erait encore nous rassurer , et , même ^ en nous blâmant 
d'avoir douté de vos intentions , vous accueilleriex nos in- 
quiétudes; vous en dissiperiez la cause; vous ne laisseriez 
point d'inquiétude sur la position de l'Assemblée nationale. 

» Mais, Sire , nous n'implorons point votre protection, ce 
serait offenser votre justice ; nous avons conçu des craintes , 
et, nous l'osons dire, elles tiennent au patriotisme le plus 
pur, à l'intérêt de nos commettans, à la tranquilité publi* 
que , au bonheur du monarque chéri , qui , en nous aplanis- 
sant la route de la félicité , mérite bien d'y marcher lui-même 
sans obstacle. 

9 Les mouvemens de votre copur, Sire , voilà le vrai salut 

des Français. Lorsque des troupes s'avancent de toutes parts , 

que des camps se forment autour de nous , que la capitale est 

k investie , nous nous demandons avec étonnement : — Le roi 

s'est-il méfié de la fidélité de ses peuples ? S'il avait pu en 

29. 
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douter, n^aurait-il pas venë dans nos cœurs ses chagrins pa^ 
temeU? Que veut dire cet appareil menaçant? où sont les 
ennemis de Tëtat et du roi qu^il faut subjuguer? où sont les 
rebelles , les ligueurs qu'il faut réduire? Une voix una- 
nime répond dans la capitale et dans l'étendue du royaume : 
Nous chérissons notre roi; nous bénissons le ciel du don 
qu'il nous a fait dans son amour, 

» Sire , la religion de Votre Majesté ne peut être surprise 
que sous le prétexte du bien public. 

» Si ceux qui ont donné ces conseils A notre roi , avaient 
assez de confiance en leurs principes pour les exposer de- 
vant nous , ce moment amènerait le plus beau triomphe de la 
vérité. 

» L^état n'a rien à redouter que des mauvais principes qoi 
osent assiéger le trône même , et ne respectent pas la con- 
fiance du plus pur , du plus vertueux des princes. £t com- 
ment s'y prend -on , Sire , pour vous faire douter d« ratta- 
chement et de l'amour de vos sujets? Aves-vous prodigué 
leur sang ? Etes-vous cruel , implacable ? Avex-vous abusé de 
la justice ? Le peuple vous impute-t-il ses malheurs ? vont 
nomme-t-il dans ses calamités? Ont -ils pu vous dire que le 
peuple est impatient de votre joug , qu'il est las du sceptre 
des Bourbons? Non, non : ils ne l'ont pas fait, la calomnie 
du moins n'est pas absurde , elle cherche un peu de vraisem- 
blance pour colorer ses noirceurs. 

» Votre Mi^esté a vu récemment tout ce qu'elle peut sur 
son peuple \ la subordination s'est rétablie dans la capitale 
agitée, les prisonniers, mis en liberté par la multitude, 
d'eux-mêmes ont repris leurs fers; et Tordre public, qai 
peut-être aurait coûté des torrens de sang , si Ton eût em- 
ployé la force .» un seul mot de votre bouche l'a rétablie. Mais 
ce mot était un mot de paix ; il était l'expression de votre 
cœur, et vos sujets se font gloire de n'y résister jamais. Qo'il 
est beau d'exercer cet empire ! c'est celui de Louis IX , de 
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Louis XII , de Henri IV : c^est le seul qui loit digne de tous. 
» Nous TOUS tromperions , Sire , si nous n^ajontions pas , 
forcés par les circonstances : cet empire est le seul qu^il aoit 
avgourd'hui possible en Frauce d^exercer. La France ne souf- 
frira pas qu'on abuse le meilleur des rois , et qu'on Técarte , 
par des Yues sinistres , du noble plan qu'il a lui-même tracé. 
Vous nous aves appelés pour fixer, de concert ayec tous, la 
constitution , pour opérer la régénération du royaume : l'As- 
semblée nationale vient tous déclarer solennellement que 
-^0% Tœux seront accomplis , que vos promesses ne seront 
point vaines, que les pièges, les difficultés , les terreurs ne 
retarderont point sa marcbe , n'intimideront peint son coa- 
ragé: 

» On donc est le danger des troupes , affecteront de dire 
nos ennemis?... Que veulent leurs plaintes puisqu'ils sont 
inaccessibles au découragement ? 

» Le danger. Sire, est pressant , est universel , est au-delà 
de tous les calculs de la prudence humaine. 

1» Le danger est pour le peuple des provinces. Une fois 
alarmé sur notre liberté, nous ne connaissons plus de frein 
qui puisse le retenir. La distance seule grossit tout , exagère 
tout , double les inquiétudes , les aigrit , les envenime. 

» Le danger est pour la capitale. De quel œil le peuple, 
au sein de l'indigence et tourmenté des angoisses les plus 
cruelles, se verra-t-il disputer les restes de sa subsistance 
par une foule de soldats menaçans? La présence des troupes 
échauffera, ameutera , produira une fermentation universelle, 
et le premier acte de violence , exercé sous prétexte de police, 
peut commencer une suite horrible de malheurs. 

» Le danger est pour les troupes. Des soldats français, ap- 
prochés du centre des discussions, participant aux passions 
comme aux intérêts du peuple , peuvent oublier qu'un enga- 
gement les a faits soldats, pour se souvenir que la nature les 
fit hommes. 
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• Le dani^r, Sire , mentce les travaux qui solit notre pre^ 
mier deyoir , et qui n^auront un plein succès , une véritable 
permanence qn^autant que les peuples les regarderont comn» 
entièrement libres. 11 est d^ailleurs une contagion dans l«s 
mouTemens passionnés ; nous ne sommes que des hommes : 
la défiance de nous-mêmes , la crainte de paraître faibles^ 
peuvent entraîner aurdelà du but; nous serons obsédés de 
conseils violens , démesurés ; et la raison calme , la tranquille 
sagesse ne rendent pas leurs oracles au milieu du tumulte , 
des désordres et des scènes factieuses. 

» Le danger, Sire , est plus terrible encore, et jugea de 
son étendue par les alarmes qui nous amènent devant tous. 
De grandes révolutions ont eu des [causes bien m*ins écU'^ 
tantes ] plus d*une entreprise fatale aux nations s^est annon- 
cée d'une manière moins sinistre et moins formidable. 

» Ne croyes pas ceux qui vous parlent légèrement de U 
nation , et qui ne savent que vous la représenter selon leurs 
vues , tantôt insolente ,< rebelle , séditieuse ; tantôt soumise , 
docile au joug , prompte à courber la tête pour le recevoir. 
Ces deux tableaux sont également infidèles. 

» Toujours prêts à vous obéir, Sire , parce que vous com- 
mandez au nom des lois , notre fidélité est sans bornes comme 
sans atteinte. 

» Prêts à résister à tous les commandemens arbitraires de 
ceux qui abusent de votre nom y parce qu'ils sont les ennemis 
des lois , notre fidélité même nous ordonne cette résistance ; 
et nous nous honorerons toujours de mériter les reproches 
que notre fermeté nous attire. 

» Sire, nous vous en conjurons au nom de la patrie ^ au 
nom de votre bonheur et de votre gloire; renvoyés vos 
soldats aux postes d^où vos conseillers les ont tirés ; renvoyés 
cette artillerie destinée à couvrir vos frontières; renvoyés 
surtout les troupes étrangères , ces alliés de la nation , que 
nous payons pour défendre et non pour troubler nos foyers. 
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Votre Majesté n^en a pas besoin r eli ! pourquoi on monar- 
que adoré de vingt -cinq millions de Français ,' ferait -il ao- 
(M>urir à grands frai) autour du trône quelques milliers d^é- 
trangers ? 

» Sire, au milieu de tos enfans, soyez gardé par leur 
amour. Les députés de la nation sont appelés à consaorer 
avec vous les droits érilinens de la royauté , sur la base im- 
muable de la liberté du peuple ; mais lorsqu'ils remplissent 
leur devoir , lorsqu'ils cèdent à leur raison , à leurs senti- 
mens , les exposeriez-voos an soupçon de n'avoir cédé qu'à 
la crainte ? Ah ! l'autorité que tous les cœurs vous défèrent 
est la seule pure, la seule inébranlable; elle est le juste re- 
tour éifi vos bienfaits , et l'immortel apanage des princes dont 
vous serai le modèle. » 



N» IL 



PROJET d'ADBBSSB DE l'asSEMBL^B HATIOirALB 
A SES COMUETTAirS. 

« Mbsbieubs , 

» Vo^ députés aux étatS'généraux , long-temps retenus dans 
une inaction bien pénible à leurs cœurs , mais dont vous avez 
•pprouvé les motifs , entraient en activité , par le seul moyen 
qui leur parût compatible avec vos intérêts et vos droits. 

9 La majorité du clergé était déclarée pour la réunion ; une 
minorité respectable dans la noblesse manifestait le même 
TODu , et tout annonçait à la France le beau jour qui sera Té- 
poque de sa constitution et de son bonheur. 

» Des événemens que vous connaissez ont retardé cette 
réunion , et rendu à Varistocratie le courage de persister en- 

29.. 
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core dans une séparation dont elle sentira bientôt les dan- 
gers. ' 

» Ualarme s^est trop aisément répandue ; la capitale a été 
consternée ] le lieu même où nous lommes a éprouvé une 
agitation contre laquelle nous avons tu employer des pré« 
cautions que Ton croit nécessaires , mais qui n^en sont pas 
moins alarmantes. Tout nous fait un dbvoir d^aller au-devant 
des malheurs et des désordres qui , dans une situation aussi 
extraordinaire , peuvent sortir à chaque instant de Tinquié- 
tnde générale. 

» Le renouvellement des états-généraux, après un si long 
terme, l'agitation qui V a précédé , le but de cette conyoca' 
tion si différent de celui qui rassemblait vos ancêtres (1) , 
les prétentions de la noblesse , son attachement à des lois go- 
thiques et barbares , mais surtout les formes vraiment extraor- 
dinaires dont on s^est servi pour faire intervenir le roi , beau- 
coup d^autres causes enfin ont échauffé les esprits ;>et Tétat 
de fermentation où se trouve le royaume est tel , nous osons 
le dire , que ceux qui veulent user de violence , lorsque les 
plus grands ménagemens sont tous les jours plus nécessaires, 
ne se rendent pas seulement indignes etétre regardés comme 
Français (2), mais d^étre envisagés comme incendiaires. 

n Diaprés ces considérations , messieurs , nous croyons de- 
voir vous présenter le tableau de notre vraie position, pour 
vous prémunir contre toutes les exagérations et les craintes 
qu'un xèle trompé , ou des intentions coupables pourraient 
affecter de faire prévaloir. 

» Dans cette même journée, où un appareil plutôt menaçant 
qù^imposant , nous montrait un monarque absolu et sévère , 
quand TAssemblée nationale n^aurait voulu voir que le chef 
suprême , escorté seulement de ses vertus \ dans cette journée 

(i) Discours du roi. 
(9) Discours dn roi. 
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BOUS avons enteiidu de sa bouolie* les déclarations les plut 
pures de ses grandes vues , de ses intentions yraiment géné- 
reuses, vraiment magnanimes. Non, les formes les moins 
propres à concilier les cœurs ne nous déguiseront point les 
senti mens de notre roi. Nous pourrions géqiir d^être mal 
connus de ce prince ; mais nous n^aurons jamais à nous re> 
procher d^étre injustes. Malheur à ceux qui nous peindraient 
formidables ! Nous pourrions^ le devenir au jour de la jus- 
tice ^ mais ce serait pour eux seuls. 

» £t comment les sentimens du roi pourraientils causer 
quelques alarmes ? Si nous connaissions moins ses vues , n^a- 
von3-nou8 pas la garantie de ses lumières et de son intérêt ? 
L'aristocratie cessa-t- elle jamais d'être Tennemie du trône? 
Toute son ambition n'est-elle pas de fractionner Tautorité ? 
Ne sont-ce pas ses prérogatives , ses privilèges , ses usurpa- 
tions qu'elle cherche à cimenter par de mauvaises lois ? £t 
n'est-ce pas une vérité démontrée, que le peuple ne veut 
que la justice ^ mais qu'aux grands il faut du pouvoir ? Ah ! 
l'aristocratie a fait à nos rois le plus grand de tous les maux j 
; elle a souvent fait douter de leurs vertus mêmes; mais la vé- 
rité est arrivée aux pieds du trône, et le roi, qui s'est déclaré 
le père de son peuple, veut que ses bienfaits soient communs^ 
il ne consacrera point les titres de la spoliation , qui n'ont 
été que trop long- temps respectés ; c'est à la prévention seule, 
c'est à la fatigue des obsessions , c'est peut-être à la considé- 
ration que les meilleurs esprits conservent long-temps pour les 
anciens usages , et à l'espoir d'opérer proraptement la réu- 
nion ; c'est à tous ces motifs que nous attribuons les décla- 
rations en faveur de la séparation des ordres , du veto des 
ordres, des privilèges féodaux, ces timides ménagemens 
pour tous ces restes de barbarie , pour ces masures de la féo- 
dalité , qui ôteraient toute solidité, toute beauté , toute pro- 
portion à l'édifice que nous sommes appelés h construire. 
» Nous voyons , par l'histoire de tous les temps, surtout 
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par la nôtre , que ce qui est -vrai , juste , nécessaire , ne pevt 
pas être disputé long-temps comme illégitime , faux et 
dangereux ; que les préjugés s^usent , et succombent enfin 
par la discussion. Notre confiance est donc ferme et tran- 
quille. Vous la partagerez avec nous , messieurs j tous ne 
croirez pas que , sous Tempire d^un sage monarque , les jus- 
tes , les persévérantes réclamations d^n grand peuple puis- 
sent être vaines , à côté de quelques illusions particulières , 
adoptées par un petit nombre , et qui perdent chaque jour 
deieurs partisans. Vous sentirez que le triomphe de l'ordre , 
quand on Tattend de la sagesse et de la prudence , ne doit 
point être exposé par des agitartions inconsidérées ; c^est i 
TOUS, messieurs, à nous aider dans la carrière qui nous est 
ouverte , par vos conseils et par tos lumières ; tous entre- 
tiendrez partout le calme et la modération; tous serez les 
promoteurs de Tordre , de la subordination , du respect pour 
les lois et pour leurs ministres j tous reposerez la plénitude 
de Totre confiance dans Timmuable fidélité de vos repré- 
sentans , et vous nous prêterez ainsi le secours le plus efficace. 
« C^est dans une classe vénale et corrompue que nos en- 
nemis chercheront à exciter des tumultes , des réyoltes , qui 
embarrasseront et retarderont la chose publique. Voilà les 
fruits de la liberté , voilà la démocratie , affectent de répéter 
tous ceux qui n'ont pas honte de représenter le peuple 
comme un troupeau furieux qu'il faut enchaîner , tous cenz 
qui feignent d'ignorer que ce même peuple , toujours calme 
et mesuré lorsqu'il est vraiment libre , n'est violent et fou- 
gueux que dans les constitutions où on l'avilit , pour avoir le 
droit de le mépriser. Combien n'est-il pas de ces hommes 
cruels , qui , indifférens au sort de ce peuple toujours victime 
de ses imprudences , font naître des événemens dont la con- 
séquence infaillible est d'augmenter la force de l'autorité; 
qui, lorsqu'elle se fait précéder de la terreur, est toujours 
suivie de la servitude? Ah! qu'ils sont funestes à la liberté 
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ceux qai croient la sontenîr par leurs inquiétudes et leurs 
réToltes ! Ne Toient-ils pas qu^ils font redoubler les précau- 
tions qui enchaînent les peuples , qu^ils arment la calomnie 
au moins d'un prétexte , qu'ils effraient toutes les âmes fai- 
llies , soulèvent tous ceux qui , n'ayant rien à perdre , se font 
Yfii moment auxiliaires, pour devenir les plus dangereux 
«nnemis ? 

9 On exagère beaucoup, messieurs, le nombre de no^ 
ennemis. Plusieurs de ceux qui ne pensent pas comme nous, 
s4>nt loin de mériter ce titre odieux. Lés choses arrivent sou- 
vient à la suite des expressions , et les inimitiés trop aisé- 
«xaent supposées font naître des inimitiés réelles. Des conci- 
toyens qui ne cherchent comme nous que le bien public , 
xiiais qui le cherchent dans une autre route ; des homme» 
<|ui , entraînés par les préjugés de Téducation et les habitu- 
dles de l'enfance , n'ont pas la force de remonter le torrent ; 
.dés hommes qui, en nous voyant dans une position toute 
nouvelle , ont redouté de notre part des prétentions exagé- 
rées , se sont alarmés pour leurs propriétés , ont craint que la 
liberté ne fût un prétexte pour arriver à la licence j tous 
^es hommes méritent de notre part des ménagemens : il 
faut plaindre les uns , donner aux autres le temps de reve- 
nir , les éclairer tous et ne point faire dégénérer en querelles 
d'amour-propre , en guerre de factions , des différences d'o- 
pinions, qui sont inséparables de la faiblesse de l'esprit 
humain , de la multitude des aspects que présentent des 
objets si compliqués , et dont la diversité même est utile à 
la chose publique sous les vastes rapports de la discussion et 
de l'examen. * 

» Déjà nous pouvons nous honorer de plusieurs conquêtes 
heureuses et paisibles. Il n'est pas un jour qui ne nous ait 
amené quelques-uns de ceux qui d'abord s'étaient éloignés 
de nous. Il n'est pas un jour où l'horizon de la vérité ne- 
s'agrandisse, et où l'aurore de la raison ne se lève pour 
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quelifaet îndiTidus qui jusqu'à présent avaient été MmÛÊ 
plutôt quMclairés par Téclat même de la lumière. Que serait- 
ce si , désespérant de la puissance de la vérité , nous nous 
étions séparés de ceux que nous invitions inutilement ? Nous 
aurions glacé nos amis même dans les deux premiers ordres 
de nos concitoyens ; nous nous serions privés peut-être de 
cette réunion si avantageuse à la France ; au lieu que notre 
inodération actuelle leur ayant paru un gage de notre modé- 
ration future , ils ont conclu que la justice dirigeait noc dé- 
marches; et c^est en leur nom comme au nôtre que noua voua 
recommandons cette douce modération dont nous avons d^à 
recueilli les fruits. 

» Qu'il sera glorieux pour la France , pour nous , que cette 
grande révolution ne coûte à llinmanité ni des forfaits ni des 
larmes ! Les plus petits états n'ont souvent acheté une ombie 
de liberté qu'au prix du sang le plus précieux. Une nation , 
trop fière de sa constitution et des vices de la nôtre , a souf- 
fert plus d'un siècle de convulsions et de guerres civiles, 
avant que d'affermir ses lois. L'Amérique même , dont le 
génie tutélaire des mondes semble récompenser aujourdliui 
l'affranchissement qui est notre ouvrage , n'a joui de ce bieif 
inestimable qu'après des revers sanglans et des combats longs 
et douteux. £t nous , messieurs , nous verrons la même ré- 
volution s'opérer par le seul concours des lumières et des 
intentions patriotiques ! Nos combats sont de simples discus- 
sions , nos ennemis sont.des préjugés pardonnables , niM vic- 
toires ne seront point cruelles , nos triomphes seront bénis 
par ceux qui seront subjugués les derniers. L'histoire n'a 
trop souvent raconté les actions que de bétes féroces , parmi 
lesquelles on distingue de loin en loin des héros ; il nous est 
permis d'espérer que nbus commençons l'histoire des hom- 
mes , celle de frères qui , nés pour se rendre mutuellement 
heureux, sont d'accord presque dans leurs dissentimens , 
puisque leur objet est le même et que leurs moyens seuls 
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diflèrent. Ab ! malheur à qui ne craindrait de corrompre une 
réTolution pure , et de liyrer aux tristes hasards des événe- 
mens les plus incertains , le sort de la France, qui n^est pas 
douteux, si nous voulons tout attendre de la justice et de la 
raison. 

» Quand on pèse tout ce qui doit résulter , pour le bon- 
beur de vingt -cinq millions dliommes, d^une constitution 
légale , substituée aux caprices ministériels , du concours de 
toutes les volontés , de toutes les lumières pour le perfec- 
tionnement de nos lois , de la réforme des abus, de Tadou-» 
cissement des impôts , de Téconomie dans les finances, de la 
modération dans les peines , de la règle dans les tribunaux , 
de Tabolition d'une foule de servitudes qui entravent Tin- 
dustrie et mutilent les facultés humaines , en un mot, de ce 
grand système de liberté qui , s'affermissant sur les bases des 
municipalités rendues à des élections libres, s'élève gra- 
duellement jusqu'aux administrations provinciales , et reçoit 
sa perfection du retour annuel des états-généraux ; quand on 
pèse tout ce qui doit résulter de la restauration de ce vaste 
empire , on sent que le plus grand des forfaits , le plus noir 
attentat contre l'humanité serait de s'opposer à la haute des- 
tinée de notre nation , de la repousser dans le fond de l'abime 
pour l'y tenir opprimée sous le poids de toutes ces chaînes. 
Mais ce malheur ne pourrait être que le résultat des cala- 
mités de tout genre qui accompagnent les troubles , la li- 
cence , les noirceurs , les abominations des guerrtjs civiles. 
Kotre sort est dans notre sagesse. La violence seule pourrait 
rendre douteuse ou même anéantir cette liberté que la raison 
nous assure. 

» Voilà nos sentimens , messieurs , nous nous devions à 
nous-mêmes de vous les exposer , pour nous honorer de leur 
conformité avec les vôtres : il était important de vous prou- 
ver qu'en poursuivant le grand but patriotique , nous ne nous 
écartions point des mesures propres à l'atteindre. 
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• Tels nous nous sommes montrés depuis le moment 9Ù 
tous nous aves confié les plus nobles intérêts , tels nous se- 
rons toujours , affermis dans la résolution de trayailler , de 
concert ayec notre roi , non pas à des biens passagers , mais 
à la constitution même du royaume ; déterminés à toit enfin 
tous nos concitoyens , dans tous les ordres , jouir des innom- 
brables aTantages que la nature et la liberté nous promet- 
tent , à soulager le peuple souffrant des campagnes , a remé- 
dier au découragement de la misère qui étouffe les Yertus et 
rindustrie , n'estimant rien à Tégal des lois qui , semblables 
pour tous , seront la sauve-garde commune ; non moins 
inaccessibles aux projets de Tambition personnelle qu'à ra- 
battement de la crainte j souhaitant la concorde , mais ne 
Toulant point Tacheter par le sacrifice des droits du peuple ; 
désirant enfin pour unique récompense de nos traTauz , de 
Toir tous les enfans de cette immense patrie réunis dans les 
mêmes sentimens , heureux du bonheur de tous , et chéris- 
sant le père commun dont le règne aura été Tépoque de la 
régénération de la France. 



No m. 
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a Les députés à PAssemblée nationale suspendent quel- 
ques instans leurs travaux, pour exposer à leurs commettans 
les besoins de Tétat , et inviter leur patriotisme à seconder 
des mesures réclamées au nom de la patrie en péril. 

» Nous vous trahirions si nous pouvions le dissimuler. La 
nation va s'élever a ses glorieuses destinées ou se précipiter 
dans un gouffre d'infortunes. 

» Une grande révolution, dont le projet nous eût paru 
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chimérique il y a peu de mois, s^est opérée au milieu de 
nous ; mais accélérée par des circonstances incaloulablet , 
. elle a entraîné la subviersion soudaine de Tancien système ; 
et sans nous donner le temps dVtayer ce qu^il faut conserver 
encore , de remplacer ce qu''il fallait détruire , elle nous a 
tout-i<coup environnés ^de ruines. 

» En Tain nos efforts ont soutenu le gouyemement. II 
touche à une fatale inertie. Les reyenus publics ont disparu. 
Le crédit n*a pu nattre dans un moment où les craintes sem- 
blaient encore égaler les espérances. En se détendant, ce 
ressort de la force sociale a tout relâché , les hommes et les 
choses, la résolution , le courage et jusqu^aux vertus. Si 
Totre concours ne se hâtait de rendre au corps politique le 
mouvement et la vie , la plus belle révolution serait perdue 
aussitôt quVspérée; elle rentrerait dans le chaos, d*où tant 
de nobles travaux Tout fait éclore , et ceux qui conserveront 
À jamais Taraour invincible de la liberté , ne laisseraient pas 
même aux mauvais citoyens la honteuse consolation de rede- 
venir esclaves. 

» Depuis que vos députés ont déposé dans une réunion 
juste et nécessaire toutes les rivalités , toutes les divisions 
d'intérêts, TAssemblée nationale n'a cessé de travailler à 
l'établissement des lois qui , semblables pour tous , seront la 
sauTe-garde de tous ; elle a réparé de grandes erreurs ; elle a 
brisé les liens d'une foule de servitudes qui dégradaient 
l'humanité ; elle a porté la joie et l'espérance dans le cœur 
des habitans de la campagne, ces créanciers de la terre 
et de la nature si long-temps flétris et découragés; elle a 
rétabli l'égalité des Français trop méconnue , leur droit 
commun à servir l'état, à jouir de sa protection, à mé« 
liter ses faveurs ; enfin d'après vos instructions , elle élève 
graduellement sur la base immuable des droits imprescrip- 
tibles de l'homme , une constitution aussi douce que la na- 
ture , aussi durable que la justice, et dont les imperfections , 

3o. 
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suite de rinexpërience de ses anteiin, seront tellement 
réparées. 

» Nous «Tons ea à eombettre des |Kéjugés inrétérés de- 
puis des siècles , et mille incertitudes acconipag;nent les 
grands changemens. Nos successeurs seront éclairés par Tex- 
périence , et c*est à la seul» lueur des principes quHl nous a 
fallu tracer une route nouyelle. Ils travailleront paisiblement, 
et nous avons essuyé de grands orages. Ils connaîtront lenrs 
droits et les limites de tous les pouvoirs ; nous avons recou- 
vré les uns et fixé les autres. Ils consolideront notre ouvrage; 
ils nous surpasseront, et voilà notre récompense. Qai oserait 
maintenant assigner à la France le terme de sa grandeur? 
Qui n'élèverait ses espérances ? Qui ne se réjouirait d^étre 
citoyen de cet empire? 

p Cependant telle est la crise de nos finances , que Vétat 
est menacé de tomber en dissolution , avant que ce bel or- 
dre ait pu s'affermir. La cessation des revenus fait disparaître 
le numéraire ; mille circonstances le précipitent au-dehors 
du royaume , toutes les sources du crédit sont taries ^ la cir- 
culation universelle menace de s'arrêter, et si le patriotisme 
ne s'avance au secours du gouvernement et de l'admlnistn- 
tion des finances , qui embrasse tout , notre armée , notre 
flotte , nos subsistances , nos arts , notre commerce , noire 
agriculture , notre dette nationale , la France se voit rapide- 
ment entraînée vers la catastrophe , où elle ne recevra plos 
de lois que des désordres de l'anarchie 

B La liberté n'aurait lui un instant i nos yeux que pour 
s'éloigner en nous laissant le sentiment amer que nous ne 
sommes pas dignes de la posséder! à notre honte et aux 
yeux de V univers , nous ne pourrions attribuer nos mavx 
qu'à nous-mêmes. Avec un sol si fertile , avec une industrie 
si féconde , avec un commerce tel que le nôtre , et tant de 
moyens de prospérité , qu'est-ce donc que l'embarras de nos 
finances? Tous nos besoins du moment sont à peine les fonds 
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d'une campaipae de (pierre : notre propre liberté ne vaut-elle 
pas ces luttes inseyiées , où les victoires mêmes nous ont 
été funestes. 

n Ce moment une fois passé , loin de surcharger les peu- 
ples , il sera facile d^améliorer leur sort. Des réductions qui 
n'atteignent pas encore le luxe et Topulence , des réformes 
qui ne feront point dHnfortunés , des conversions faciles 
dlropôts, une égale répartition établiront, ayec l'équilibre 
des revenus et des' dépenses , un ordre permanent , qui , 
toujours surveillé , sera inaltérable , et cette consolante 
perspective est assise sur des supputations exactes , sur des 
objets réels et connus. Ici les espérances sont suscepti- 
bles d'être démontrées , Timagination est subordonnée au 
calcul. 

» Mais les besoins actuels ! mais la force publique para- 
lysée ! mais pour cette année et pour la suivante 160,000,000 
d'extraordinaire!... Le premier ministre des finances nous a 
proposé , comme moyen principal pour cet effort qui peut 
décider du salut de la monarchie , une contribution relative 
au revenu de chaque citoyen. 

« Pressés entre la nécessité de pourvoir sans délais aux 
besoins publics , et Timpossibilité d'approfondir en peu 
d'instans le plan qui nous était offert , nous avons craint de 
nous livrer à des discussions longues ou douteuses; et ne 
voyant dans les propositions du ministre rien de contraire à 
DOS devoirs, nous avons suivi le sentiment de la confiance, 
en préjugeant qu'il serait le vôtre. L'attachement universel 
de la nation pour Fauteur de ce plan nous a paru le gage de 
sa réussite , et nous avons embrassé sa longue expérience 
comme un guide plus sûr que de nouvelles spéculations. 

» L'évaluation des revenus est laissée à la conscience des 
citoyens ^ ainsi l'effet de cette mesure dépend de leur patrio- 
tisme. Il nous est donc permis , il nous est ordonné de ne 
pas douter de son succès. 



^ 
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» Quand la nation s'élance du néant de la senitade vers 
la création de la liberté, quand la p<A^que ya concourir 
avec la nature au déploiement immense de ses hautes desti- 
nées , de yiles passions s'opposeraient i sa grandeur ! Té- 
goisme Tarréterait dans son essor ! le salut de Tétat pèserait 
moins qu'une contribution personnelle ! 

» Non , un tel égarement n'est pas dans la nature : les 
passions même ne cèdent pas à des calculs si trompeurs. Si 
le réyolution qui nous a donné une patrie pouvait laisser 
indifférons quelques Français , la tranquillité du royaume , 
gage unique de leur sûreté particulière , serait du moins un 
intérêt pour eux. Non , ce n'est point au sein du bouleverse- 
ment universel , dans la dégradation de l'autorité tatélaire , 
lorsqu'une foule de citoyens indigens , repoussés de tous les 
ateliers des travaux, harcelleront une impuissante pitié, 
lorsque les troupes se dissoudront en bandes errantes ^ armées 
de glaives , et provoquées par la faim j lorsque toutes les pro- 
priétés seront insultées, l'existence de tous les individus me- 
nacée, la terreur ou la douleur aux portes de toutes les fa- 
milles ; ce n'est point dans ce renversement que des barbares 
égoïstes jouiront en paix de leur coupable refus à la patrie : 
l'unique distinction de leur sort dans les peines^ communes 
serait , aux yeux de tous , un juste opprobre ; an fond de leur 
ame , un inutile remords. 

D £h ! que de preuves récentes n'avons-nous pas de l'es- 
prit public qui rend tous les succès si faciles ! Avec quelle 
rapidité se sont formées ces milices nationales , ces légions 
de citoyens armés pour la défense de l'état , le maintien de 
la paix , la conservation des lois ! Une généreuse émalatiom 
se manifeste de toutes parts. Villes , communautés , provin- 
ces, ont regardé leurs privilèges comme des distinctions 
odieuses ; elles ont brigué l'honneur de s'en dépouiller pour 
en enrichir la patrie. Vous le saves, on n'avait pas le loisir 
de rédiger en arrêtés les sacrifices qu'un sentiment vraimeot 
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par et Traiment eirique dictait à tootes les classes de citoyens , 
pour rendre à la grande famille tout ce qui dotait quelques 
indiyidus au préjudice des autres. 

» Surtout , depuis la crise de nos finances , les dons pa- 
triotiques se sont multipliés. C*est du trône , dont un prince 
bienfaisant relève la majesté par ses vertus , que sont partis 
les plus grands exemples : 6 tous , si justement aimé de yos 
peuples ! roi , honnête homme et hon citoyen ! tous aTei 
jeté un coup-d^œil sur la magnificence qui tous euTironne : 
TOUS aTez touIu , et des métaux d^ostentation sont deTenus 
des ressources nationales : tous aTei frappé sur des objets de 
luxe; maisTOtre dignité suprême en a reçu un nouTcl éclat ^ 
et pendant que l'amour des Français pour TOtre personne 
sacrée murmure de tos priTations , leur sensibilité applaudit 
à votre noble courage , et leur générosité tous rendra tos 
bienfaits , comme tous desirez qu^m tous les rende , en imi- 
tant TOS Tcrtus', et en tous donnant la joie d^aToir guidé 
tonte TOtre nation dans la carrière du bien public. 

» Que de richesses , doiit un luxe de parade et de Tanité 
a fait sa proie, peuTcnt reproduire des moyens actifs de 
prospérité f combien la sage économie des indlTidus peut 
concourir aTCc les plus grandes Tues pour la restauration du 
royaume! que de trésors accumulés par la piété de nos 
pères pour le service des autels, n'auront point changé 
leur religieuse destination , en sortant de Tobscurité pour le 
senrice de la patrie ! a Voilà les résenres que j*ai recueillies 
» dans des temps prospères , dit la religion sainte ; je les 
» rapporte à la masse dans des temps de calamités. Ce n*é- 
» tait pas pour moi : un éclat emprunté n'ajoute rien à ma 
» grandeur i c'était pour tous , pour Tétat, que j'ai IcTé cet 
» honorable tribut sur les Tcrtus de nos pères. » 

« Oh ! qui se refuserait à de si touchans exemples ! quel 
moment pour déployer nos ressources , et pour inToquer le 
secours de toutes les parties de l'empire ! PréTenes l'opprobre 
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qu^imprimerait à la liberté naissante la yiolation des en^a- 
gemens les plus sacrés. PréTonex ces secousses terribles qoi , 
en boulerersant les établissemeiiA les pins solides , ébranle- 
raient au loin toutes les fortunes , et ne présenteraient bien» 
t6t dans la France entière que les tristes débris d'^un honteux 
naufrage. Combien ils s^abusent ceux qui i une certaine 
distance de la capitale n^envisageot la foi publique, ni daiu 
êt$ immenses rapports avec la prospérité nationale , ni 
comme la première condition du contrat qui nous lie ! oeox 
qui osent prononcer Tinfame mot de banqueroute , veulent- 
ils donc une société d^animaux féroces , et non d'hommes 
justes et libres ? Quel est le Français qui oserait 'envisager 
un de ses concitoyens malheureux , quand il pourrait se dire 
a soi-même : foi contribué pour ma part à empoisonner 
Inexistence de plusieurs millions de mes semblables ? Serions- 
nous cette nation à qui ses ennemis même accordent la fierté 
de rhonneur , si les étrangers pouvaient nous flétrir du titre 
de vATiov BAVQUERorTiERE , et nous accuser de n^aToir re- 
pris notre liberté et nos forces , que pour commettre des at- 
tentats dont le despotisme avait horreur ? 

» Peu importerait de protester que nous n'avons jamais 
prémédité ce forfait exécrable. Ah ! les cris des victimes 
dont nous aurions rempli TEurope protesteraient plus haut 
contre nous! II faut agir, il faut des mesures promptes, 
efficaces , certaines : qu'il disparaisse enfin ce nuage trop 
long-temps suspendu sur nos têtes, qui, d'une extrémité 
de TEurope à Tautre , jette Feffroi parmi les créanciers de 
la France , et peut devenir plus funeste à nos ressources 
nationales que les fléaux terribles qui ont ravagé nos cam- 
pagnes. 

» Que de courage vous nous rendres fl^pur les fonctions 
que vous nous aves confiées ! Comment travaillerions-nous 
avec sécurité à la constitution d'un état dont Texistence est 
compromise? Nous nous étions promis, nous avions juré de 
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sauver la patrie , jii^fi de nos angoisses quand nous crai- 
gnons de la Toir périr dans nos mains. Il ne faut qu*un sa* 
orifice d*un moment , offert Téritablement au bien public , 
et non pas aux déprédations de la cupidité. £h bien ! cette 
légère expiation pour les erreurs et les fautes d'un temps 
marqué par notre servitude politique, est -elle donc au-dessus 
de notre courage? Songeons au prix qu^a coûté la liberté à 
tous les peuples qui s*en sont montrés dignes ; des flots de 
sang ont coulé pour elle, de longs malheurs, d^affrenses 
guerres civiles ont partout marqué sa naissance!... Elle ne 
nous demande que des sacrifices d*argent , et cette offrande 
vulgaire n'est pas un don qui nous appauvrisse ; elle revient 
BOUS enrichir, et retombe sur nos cités , sur nos campagnes, 
pour en augmenter la gloire et la prospérité. 
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sa motion contre l éligibilité des débiteurs insolvables, et 
celles de leurs enfans, à moins qu*ils ne paient la portion 
virile des dettes de leur père, 

« Jb n*ai , monsieur le comte, ni un grand esprit , ni un 
beau style \ tout cela est fort commun pour vous ; et vous en 
dispenserez aisément un pauvre artisan. Mais j'ai quelque 
jugement, à ce que je crois \ j'ai Tame patriote j j'ai un cmur 
vif et reconnaissant : voilà mes titres , ils seront accueillis 
d'un bon citoyen. 

» Ah! la belle loi, monsieur le comte, que vous aves 
proposée là ! le sage décret dont vous avex été l'organe dans 
rassemblée nationale ! C'est le ralliement des honnêtes gens 
contre deft fripons. Messieurs , le ciel vous bénisse ! Vous 
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êtes les Tengeun des hommes trompés et confians, les fléaux 
de la manTaise foi insolente , les restaurateurs de Tintégrîté, 
de Thonneur , d^ la piété filiale. 

» Le patriotisme excite chez moi cette effusion de recon- 
naissance , mais peut-être aussi -vient-elle de ressentiment. 
Comment s'en défendre ? J^ai été ruiné par un gentilhomme; 
j'ai trayaillé pour lui plusieurs années ; j'ai payé des ouvriers 
pour le servir ] j'ai même fait des avances pour lui procurer 
d'autres ouvrages analogues a ma profession. Pallais établir 
mon fils , marier ma fille ; je comptais partager la somme qui 
m^était due entre elle et la liquidation d'un petit fonds que 
j*avais acquis. Au moment de toucher cette somme si long- 
temps promise , j'apprends la déroute de mon débiteur ; il 
s'est enfui ; et je perds en un clin-d'œil , avec les avances 
que j'avais faites , le fruit de mes longs travaux. 

» Hélas ! monsieur , ce qui préparait le désastre de cet 
insensé , est justement ce qui m'en imposait sur son opu- 
lence. Hôtel à la ville , maison à la campagne , superbes 
habits , coureurs et laquais , j'étais ébloui par tout cela , et 
ma confiance était sans bornes. Une nombreuse et brillante 
famille semblait garantir la sagesse du chef delà maison; 
j'ignorais que ce n'était pas le chef, mais les enfans et même 
les valets qui étaient les maîtres. On n'a {dus parlé après ses 
revers que de pillages , de dissipations , d'inconduite , de 
dettes contractées par ses enfans , et acquittées plusiears fois 
à des usuriers qui faisaient tapage j tandis que de pauvres 
serruriers , de pauvres menuisiers , de pauvres tailleurs , 
n'osaient pas même aller mendier le fruit de leurs peines. 
C'est une chose bien affligeante , monsieur le comte , pour 
un créancier, de manquer de pain , parce que son débiteur a 
dissipé des millions ; mais il y a un sentiment plus insup- 
portable que celui-là pour un honnête homme , c'est devoir 
l'impudence compagne de la friponnerie; c'est d'essayer les 
mépris des gens méprisables^ 
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« Un des fils du gentilhomme ruiné , et qui m*a entraîné 
dans la misère est revenu i Paris : il 8*7 est marié ; il y fait 
figure , on peut soupçonner par quels moyens. A cette nou- 
velle , j^éprouTais plus d'indignation que d'espérances ; j'a- 
"vais raison. Je tentai de me présenter dans son antichambre : 
on ne seyait pas , dit-on , qui j'étais , ce que je voulais dire ; 
ce n'étaient pas les affaires de monsieur ; c'étaient celles de 
son père. Monsieur ne voulut ni me voir, ni m'entendre , ni 
honorer son nom par le moindre égard pour une dette do- 
mestique. La porte de sa cour me fut refusée : je m'y présen- 
tais un jour comme il sortait , et ce fut pour essuyer le re- 
gard le plus lâche, dont un homme vil et audacieux ait 
jamais osé repousser un honnête homme. 

» Pardon , monsieur le comte , de tons ces détails ; vous 
Toyes où j'en veux venir. Il faut que je le répète encore pour 
me soulager : Ah ! le beau décret , la loi consolante , que 
celle dont la nation vous est redevable! Voilà donc mon 
gentilhomme, avec sa naissance, descendu au-dessous de 
son pauvre serrurier^ parce que oe serrurier tout pauvre 
qu'il est , paie ses dettes , et que le gentilhomme ne les paie 
pas. Voilà de même son digne fils , malgré son faste et son 
insolence , au niveau de son malheureux père , dont il a 
précipité la ruine. Us sont tous les deux moins que citoyens y 
puisqu'ils en ont perdu les ^privilèges : ils sont par consé- 
quent beaucoup moins que moi. J'assisterai , j'espère , aux 
assemblées primaires : mes enfans seront peut-être un jour 
électeurs ; et tandis que nous remplirons ces fonctions patrio- 
tiques , oe sera le tour à ces débiteurs magnifiques de nous 
respecter. 

» La loi ne me donne aucune action contre le fastueux 
descendant de mon débiteur ; mais le tribunal de l'opinion 
l'actionne pour moi : c'est une nouvelle caution pour toutes 
les dettes ; elles sont mises sous la sauve^garde de l'honneur 
public. 
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» Non, momiear le comte, Je crois que tous ne sentes 
pas tout le bien que tous ayet fait. Avet-Tous été miné, 
comme moi , par des débiteurs hautains et impitoyables ? 
SaToures-TOUs le plaisir de la vengeance par. un moyen si 
imprévu , si sûr , si terrible ? Connaisses-vous toute la mor- 
gue de certains seigneurs, quand ils ont bien voulu descen- 
dre jusqu^i devoir quelque chose i de pauvre» diables? 
Aves-vous ridée des dégoûts , des rebuts qu^ils leur font souf- 
frir , avant de leur faire la charité d'un peu de justice ? 

» £h bien , monsieur , votre loi doit corriger tout cela. 
L*épouvantab1e disgrâce , attachée i Tinsolvabilité , en don- 
nant plus d^importance à Tordre , i Téconomie , tiendra le 
débiteur plus près de son créancier , mettra chacun plus à la 
suite de ses engagemens , préviendra la difficulté d*y satis- 
faire , et plaçant llionneur du débiteur failli dans les mains 
de ses créanciers , l'engagera d'avance i se comporter à leur 
égard avec droiture et honnêteté. 

» N'est-ce pas , je vous prie, une sorte de banqueroute 
volontaire que cette habitude si commune de ne point ac- 
quitter ses dettes ^ de renvoyer sans cesse les marchands, les 
ouvriers , les porteurs de mémoires ^ de les faire repousser 
par ses portiers, ses laquais; de les placer sans cesse dans la 
plus cruelle alternative , ou de perdre leurs pratiques , s'ils 
sont trop pressans , ou de n'être jamais payés , s'ils ne pres- 
sent pas. Je crou , monsieur , aujourd'hui que la déchéance 
des droits honorifiques va notera un créancier insolvable jus 
que dans la personne de ses enfans , que ce ne sera plus un 
honneur de ne pas payer ses dettes. Toutes ces petites fail- 
lites journalières et partielles d'un homme qui manque sans 
cesse à sa parole , participeront bientôt i l'effet moral de la 
loi nouvelle contre les faillites absolues, 

» £t puis , monsieur ( pardonnes, je vous prie , si je m'a- 
venture hors de ma portée en pénétrant dans les conséquen- 
ces de votre décret ; mais depuis qu'il existe une Assemblée 
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nationale, noui ayons aoquii nn nouToau leni qui man- 
quait à la nation (c^est le goût moral et politique ). Je yeax 
dire , monsieur le comte , que Topinion populaire sera puis- 
samment redressée par là. Les fonctions de citoyen se- 
ront départies, non à Ja naissance, aux titres, à Pintrigue 
et à Tambition , mais à la fidèle industrie , rhonnéte pré- 
voyance « la bonne conduite. Le braye homme obscur jouira 
de prérogatiyes dont lliomme titré sera déchu , s*il manque 
à sa foi. 

« Et les emplois publics , monsieur le comte ; et les 
charges de municipalité , de magistrature ; et les différens 
degrés par lesquels Tindiyidu s'élèye de la simple qualité dé 
citoyen à celle de représentant de la nation^ quelle no- 
blesse , quel lustre yéritable ne yont-ils pas acquérir de 
plus ? Dès que Tintégrité , la bonne foi , feront sentinelle à 
Payenue pour repousser au loin tous leurs yiolateurs, la 
première ambition sera d^étre honnête homme j et la pre- 
mière gloire des magistratures petites et grandes , sera de 
n^ayoir que d%onnétes gens dans leur sein. 

« Vos idées, sans doute, i cet égard , ont déjà deyancé les 
miennes. Vous ayei yu que tels magistrats, tels jugemens ; 
tels législateurs , telles lois ; le meilleur moyen d*étre bien 
gouyemé , c*est de faire de la yertu un titre d*élection pour 
des gouyemeurs ; en perfectionnant Tinstrument , on perfec- 
tionne sans doute Touyrage j et Iliomme public est d^autant 
plus attaché à ses fonctions , il s^étudie d^autant mieux à les 
rendre utiles et respectables , qu'elles sont déjà le gage de ses 
bonnes mœurs et de sa sagesse. 

» Peut-être , monsieur le comte , que je m*exalte un peu 
en yous parlant ; excusex ce doux délire d^un citoyen ; mais 
je crois que tout est lié dans la morale , dans la législation 
comme dans la nature ] le mal produit le mal ; et un bien est 
la source d'autres biens; il faut le faire non-seulement pour 
lui , mais pour tous les ayant âges qui en peuyent naître. Il 
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me lemble Toir dans oe dëeret , qui m^enchante , un prineipe 
zégënérateur des mœurs nationales. Dès que la loi prend en 
considération Thonnéteté du citoyen , dès quelle Toblige à 
signaler par une profession de pureté ses premiers pas dans 
la carrière politique , dès qu^elle je.tte de bonne heure dans 
son cœur les saintes semences de la yertu, la noble ambition 
de Testime publique , il n^y a point de bons efi^sts qn^on n'en 
puisse attendre. Vous ariez bien raison de le dire , monsieur: 
c^est une loi qui honore la nation ; mais la nation fait aussi 
rhonneur qu'elle doit aux instituteurs d'une telle loi. 

» Désirons maintenant , monsieur, que tous les citoyens se 
pénètrent de cet esprit public qui anime nos législateurs , et 
qui vient de créer un statut à jamais célèbre. Dans nos ci- 
tés immenses , tout est fugitif ; point de caractère ; nulle em- 
preinte durable ; les plus fortes lois n'y manquent pas. Mais 
dans nos provinces , dans nos petites municipalités , où cha- 
cun est sous les yeux de tous, où le sens moral est délicat, 
l'honneur chatouilleux y c'est là que votre loi fera des mer- 
veilles ; c'est de là que ses bons effets feront l'instruction et 
l'exemple de nos capitales. On y verra moins à l'avenir de sei- 
gneurs ruinés, insulter à la misère dont ils sont cause; les 
pauvres ouvriers y pourront acquitter leurs petits fonds , éta- 
blir leurs fils , marier leurs filles ; ils seront plus heureux que 
moi ; mais ils n'auront pas plus d'admiration et derecoonais- 
sance que moi pour l'illustre concitoyen, qui travaille à notre 
bonheur et à notre gloire. 

» Je suis avec respect , monsieur le comte , 

» Votre très-humble serviteur, 
» R » 
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3t.. 
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nue de Mirabeau même dans ses accès de colère — L'ao- 
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acMUée-A la .sccondo» — Immutabilité des loi» ow w t î tn- 
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oolicé pif GttliOfiiié. **^ Dinsotm publici d0 PénoiL ^- 
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